AVANT-PROPOS

Ce projet de biographies est destiné à repérer l’histoire des aînés de la région. Le choix des personnes s’est porté sur celles qui ont de quelque façon exercé un certain leadership dans l’avancement de la cause française à North Bay ou dans les environs.  Plusieurs ont été contactées... toutes n’ont pas accepté de faire partie du projet cette année. D’autre part, la Société historique s’est limitée aux individus de 60 ans et plus. Il est certain que cette oeuvre n’est pas exhaustive mais elle nous donne un aperçu des joies, des intérêts, des problèmes, des préoccupations, des principales motivations de ceux  qui ont tissé notre histoire au cours du vingtième siècle.

L’exercice intellectuel nécessaire pour écrire sa biographie est extrêmement valable.  Certaines personnes y ont vu une reconnaissance personnelle pour leur apport à la francophonie; pour d’autres, c’est un testament pour leurs enfants. Le déclin de la vie est le moment idéal pour chacun de prendre un certain recul sur les faits et pour trouver les points forts qui démarquent son existence. Une fois le travail accompli, chaque personne ressent un certain sens d’accomplissement devant les rêves réalisés et qui demeurent une occasion idéale de remercier le Créateur pour les oeuvres accomplies. 

En tout temps, il est bon de se souvenir du passé, comment les êtres humains, inconsciemment, créent l’histoire de leur époque. Il est intéressant de voir la façon que chacun, rapporte les faits, juge les évènements ou vit ses expériences. Inconsciemment, les personnes révèlent comment elles considèrent le temps consacré aux autres, à la carrière ou au bénévolat.  L’attitude des personnes devant les difficultés, les joies rencontrées au cours de leur vie...fait partie intégrale de leur testament biographique.  A travers ces textes, les contemporains et leurs descendants trouveront dans ce livret une bribe d’histoire dans la Grande histoire des Canadiens-français de l’Ontario. 

Cette histoire des francophones, il faut l’écrire pour ne pas l’oublier.  Les droits des francophones ont été une cause constante de revendications à chaque tournant des décisions politiques. La biographie de chaque personne nous donne un aperçu de son vécu face à ces problèmes et nous laisse entrevoir que l’avenir sera plus ou moins semblable aux luttes des gens qui nous ont précédés.  A nous, lecteurs, d’apprécier les victoires de nos ancêtres...et de poursuivre la revendication de nos droits comme minorité canadienne-française. 

Rappeler les noms, la carrière, la descendance de ces pionniers, c’est à la fois accomplir un acte de justice, et rendre service à notre minorité canadienne-française.  La Société historique veut, par ce répertoire de biographies, que les descendants de ces pionniers conservent un souvenir vivant des ancêtres francophones dans le récit de la fondation du Nipissing. 
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Je naissais au Québec, à Saint-Éleuthère de Kamouraska, le 27 janvier 1925.  Mes parents, Georges Dufour et Alice Nadeau, m’ont reçue à bras ouverts.  Mon père, mesureur de bois de métier était un homme ardent, discipliné, aimant l’ordre et soigneux dans son travail. Il avait passé un an au juvénat des Pères Rédemptoristes et y avait reçu une bonne éducation. Il fut tour à tour secrétaire-trésorier de la municipalité, officier de circulation et inspecteur de voirie. 

Ma mère, l’aînée d’une famille de 10 enfants, était douce, dévouée, charitable et magnanime. Elle avait été institutrice à l’école du rang au début du siècle.   Bonne cuisinière, économe, elle était une femme de maison dépareillée. Habile couturière, elle me confectionnait robes et manteaux à très peu de frais, et prenait grand soin des vêtements.  

Les premières années de ma vie ont gravé dans ma mémoire des moments inoubliables de jeunesse et parfois pleins de surprises dues à l’espièglerie et à la vivacité de mon unique frère cadet de 4 ans. Un événement assombrit quelque peu mes 12 ans. A cause d’une chute sur la glace, j’ai dû porter un plâtre retenant la tête et tout le corps jusqu’à l’aine pendant 8 mois.  Sans doute, ma nature optimiste aidant, je n’en gardai pas un amer souvenir. 

La plus belle expérience de ma vie m’attendait à l’approche de mes 16 ans...  J’entrais pensionnaire à l’École Normale Marguerite Bourgeois de Sherbrooke, dirigée par les religieuses de la Congrégation Notre-Dame, pour y suivre le cours de 4 ans permettant d’obtenir le brevet supérieur d’enseignement. Je garde un précieux souvenir de ces années de préparation à la vie; on y apprenait de tout. En plus du programme académique, on y enseignait à bien utiliser son temps et à vivre en groupe. Une discipline rigoureuse était intégrée à cet apprentissage.  Nous étions 120 pensionnaires.  La Jeunesse Étudiante Catholique (JEC) était en pleine effervescence; j’y participai activement.

Une autre expérience a marqué ma jeunesse. Un été, durant les vacances, j’aidais mon père qui avait entreposé dans son garage, l’équipement et les uniformes de l’Armée de Réserve. Il me confiait beaucoup de responsabilité dont les formulaires à compléter pour tenir à jour ce qui était prêté et rapporté par les soldats.  Nous avions à présenter au sergent ou au caporal les détails de service; c’était dans les débuts de la 2e guerre mondiale.  J’apprenais le sens d’organisation de mon père et, de ma mère, son affabilité et la chaleur de son accueil.

A la fin de mes études, j’ai remplacé une opératrice de la Centrale téléphonique, puis travaillé à une agence de la banque Canadienne Nationale.  Je devais répondre aux besoins bancaires d’une clientèle de trois villages, sans même une calculatrice...

J’enseignai à l’école du rang le cours préparatoire et les 4 premiers cours du programme scolaire dans un local sans eau courante ni électricité. En hiver, il faisait froid dans la salle de classe; le seul moyen de chauffage était quelque chose qui ressemblait à un “poêle à deux corps” que les habitants du rang appelaient “une truie”.  Je gardais tout autour, sur le plancher, bottes, manteaux, mitaines et tuques.  Au fond de la salle de classe, l’eau à boire dans la chaudière n’avait pas besoin de glaçons. Le corridor qui conduisait aux toilettes avait des ouvertures où la neige s’infiltrait et finissait par former une couche de glace.  Un tableau noir et une carte géographique complétaient le décor. J’avais préparé du précieux matériel didactique adapté à mes cours.  Mes élèves aimaient ces pancartes brillantes et moi, j’aimais mes élèves.

Début de mon union matrimoniale
Le 3 août 1946, j’unissais ma vie à Maurice Bélanger, résidant de la rue de l’église, lui aussi.  Je mettais ainsi fin à ma carrière d’institutrice: une fois mariée, on ne retournait pas en salle de classe selon les “us et coutumes” de l’époque. Nous avons eu 5 enfants: Denise 1949, Mauril 1955, Raymond 1959, Jean-Claude, fin1961 et Denis début 1963.

A l’été 1953, j’arrivais en Ontario avec une fillette de près de 4 ans, pour rejoindre mon mari qui avait dû s’éloigner pour travailler.  Il était convenu que je faisais escale sur les rives de la rivière Outaouais, côté québécois, à quelque 15 milles de Mattawa dans un petit campement d’opération forestière et que j’aurais à nourrir 4 ou 5 travailleurs.  Surprise! Je devrai m’organiser pour alimenter de 15 à 30 travailleurs.  J’acceptai le défi et j’appris aussi à vivre dans la proximité des ours et des loups.  Après un an et demie de cette expérience, mon emploi se terminait.  

Mon mari ayant encore son travail, nous décidons de nous rendre à North Bay pour y chercher un logement meublé.  Nous arrêtons à Mattawa chez le frère de mon mari.  Ma belle-sœur, émigrée peu avant moi, se sentant isolée elle aussi, m’apprend que le très petit dépanneur voisin doit fermer.  Nous pourrions occuper ce loyer pour 35.00$ par mois. Le marchand est prêt à céder la place pour 300.00$, si nous achetons son minime inventaire: un réfrigérateur à liqueurs douces et une balance. A côté, une table,  deux chaises, et un énorme poêle à bois appartenant au propriétaire de l’immeuble, seront à notre disposition; ça suffira pour le moment!  Le vendeur est heureux et nous, encore plus, d’avoir pu conclure ce marché en français; nous sommes vraiment unilingues francophones. C’était le 6 janvier 1955. 

Je croyais avoir déniché un abri temporaire; j’abordais plutôt un changement de vie radical.  J’ignorais que je venais de croiser le destin; il m’attendait dans cet endroit unique, face à la montagne et à la Pointe des Explorateurs, au confluent des rivières Ottawa et Mattawa, un endroit de rêve!  Ce qui avait peut-être influencé ma hâtive décision était la similitude du paysage avec mon village natal: le lac Pohénégamook au pied de la montagne et l’église sur le bord du lac.  Je ne me doutais pas m’y retrouver encore en 1998.

Trois mois plus tard, mon mari quittait son emploi.  Il vendit ses camions pour aider à l’achat de la maison voisine où nous nous installons peu après la naissance du bébé.  L’année suivante, nous ouvrons une épicerie annexée à la maison.  Nous avons rencontré de nombreux obstacles surtout linguistiques.  Durant les premières années, la communication en anglais avec les clients, vendeurs, comptables et inspecteurs grugeait notre énergie; ajoutons à ce problème, les nombreux formulaires dont il fallait découvrir l’existence et remplir par le truchement d’explications fournies en anglais. D’autres obstacles majeurs nous assaillaient: le manque de connaissance en tenue de livres et les longues heures d’ouverture afin de survivre financièrement. 

Nous ne pouvions laisser passer les offres de vente des lots voisins pour agrandir notre domaine.  Il a fallu établir des priorités dans les dépenses et accepter des limites: couper parfois du personnel et redoubler d’ardeur.  J’ai dû apprendre à dormir malgré les tracas, “dormir vite” parfois entre les réveils des jeunes enfants. Très souvent, dans des conditions relativement difficiles, et pour de longues périodes, j’ai l’entière responsabilité du commerce dû à l’alcoolisme de mon mari.  De plus en plus fréquente, cette dépendance perturbe la famille.  En revoyant tous les efforts déployés, je me dis que je peux, par mon travail assurer la continuité de l’entreprise, apporter une certaine sécurité matérielle, donner à mes enfants accès aux sports et préparer leurs études.  Si je quitte, quel emploi pourrai-je trouver?  Je demande une évaluation de mon brevet d’enseignement.  On me répond de suivre une 13e année d’anglais.  Je choisis de continuer mon travail habituel... je peux me bâtir “une carapace” qui pourra me faire accepter la situation tant bien que mal, malgré la violence verbale, psychologique, voire même physique. 


Puis, mon mari eut un accident à la boucherie: perte de la main gauche et une partie de l’avant-bras.  Après 6 mois de réhabilitation et l’installation d’une prothèse, la vie reprend, plus au ralenti au début, mais vite, les enfants comprennent la situation et offrent, naïvement leur aide... et ainsi, la vie a continué!

Onze ans plus tard, tout fonctionnait bien mais nous étions un peu à l’étroit.  L’idée vint d’ouvrir un autre local, précisément au même endroit où nous avions débuté. Nous construisons et ouvrons en 1966, l’entreprise opérée pendant 27 ans sous la raison sociale “Chez Denise”.  Un nouveau domaine pour moi, nouvelles méthodes de travail, pas de capital à investir, difficulté d’obtenir une ligne de crédit,  nouvelles maisons d’affaires que je recherchai au Québec (question de langue). A l’époque, les contrats de propriété portaient souvent uniquement le nom du chef de famille.  L’intervention du comptable n’a rien changé.  Ce dernier suggérait que le 2e commerce soit enregistré à mon nom, question de prudence si un des deux commerces devait rencontrer des difficultés, l’autre pourrait être épargné. Quand j’appelais “mon magasin” la boutique que j’aimais beaucoup, c’était un pieux mensonge, je n’appartenais rien.  Il fallait la signature de mon mari pour obtenir un emprunt à court terme ou un emprunt pour bâtir un inventaire. Après le décès de mon mari, je fis ajouter mon nom à quatre autres contrats, suite à une coûteuse procédure.

Je me disais que j’aurais peut-être le temps de lire un peu, de faire un peu de correspondance en dehors des affaires, de relaxer....Au contraire, il fallait doublement planifier  pour les deux commerces et voir à mes “trois petits diables” comme ils se nommaient eux-mêmes.   A mesure que les enfants grandissaient, de nouveaux besoins naissaient.  Il faut planifier les repas d’avance et essayer de régler les conflits d’enfants, aider aux devoirs et leçons à partir de mon commerce et ce, par téléphone.  C’est difficile pour les enfants et super exigeant pour moi. Quel casse-tête de concilier mes différents rôles.  Mon plus jeune allait avoir onze ans..   Pour avoir une certaine vie familiale, il a fallu couper et sacrifier ici et là.  Ainsi les années se succèdent à un rythme fou et la vie suit son cours. J’étais prise dans l’engrenage: deux commerces exigeants... 14 & 10 heures d’ouverture par jour et 6 jours de fermeture annuellement. Heureusement la santé est bonne, l’énergie et l’ambition sont de la partie. 

Fin de septembre ‘73, tout bascule...Mon aînée, ma seule fille, mon amie, ma confidente, décédait quelques heures après son admission à la nouvelle annexe de l’hôpital de Sudbury.  Je demande une autopsie; elle fut la dernière victime de cette tragédie...  La cause....?

“An inquest into 23 deaths at the hospital was told Wednesday that mislabelling of a 
  section of drawings led to nitrous oxide entering one end of a section of pipes and 
  emerging from oxygen connections at the other end.”

Mon fils aîné de 18 ans venait tout juste d’entreprendre ses études universitaires; en l’espace d’une vingtaine de jours, j’avais perdu mes deux grands qui m’appuyaient, m’encourageaient et me prêtaient main forte dans les deux entreprises.  Je perdais à la fois, support moral et physique, des personnes de confiance, dévouées et responsables.  Le bateau a presque sombré; il me fallait une bouée de sauvetage et surtout le courage de m’y agripper; c’était, je le savais, vivre pour ceux qui restent.  Du jour au lendemain, j’ai la garde de mon petit-fils de 14 mois. Un bébé dans la maison en même temps que je commence l’époustouflante aventure de garder trois turbulents garçons de dix, onze et treize ans à travers l’adolescence jusqu’à la vie adulte; les préparer à devenir des hommes responsables, tout en conciliant commerces, maison et bénévolat.

Quelques semaines plus tard, mon mari a un accident de voiture.  Son frère meurt, tandis que lui, à cause de deux fractures, a le bras immobilisé près de 4 mois.  Ayant, depuis ‘65, une prothèse à la main gauche activée par l’épaule droite, il a constamment besoin d’aide.  Les épreuves qui s’abattent sur la famille secouent automatiquement les deux commerces, le tout étant si intimement lié. Tout l’hiver, j’ai l’entière responsabilité des deux entreprises. Lentement, je me suis réorganisée; toutefois, cette tâche a été parsemée de découragements et d’échecs.  La boutique avait pris de l’expansion et je pouvais avoir le luxe d’une employée et ainsi me libérer pour mon petit fils. Je me disais souvent: “Si je réussis à vaincre cette épreuve, je pourrai tout surmonter dans la vie.”

L’année 1973 reste un temps de souvenirs émotifs lourds à porter, de larmes à essuyer. Un an après, je me rends à l’invitation de notre pasteur pour un exercice de chant pour les funérailles.  En franchissant la porte de ma demeure, je me rends compte que j’ai oublié le chagrin relié à la mort de ma fille.  C’est le début de l’acceptation de cette épreuve. C’est aussi le début de notre chorale française, que je dirige depuis 24 ans.  Quatre mois auparavant j’avais été élue au Conseil paroissial.  C’était mon entrée dans ce que j’ose appeler “ma vie publique” et l’occasion fortuite de me libérer l’esprit du commerce.

Jusqu’ici, mon seul lien à l’extérieur du foyer avait été ma participation à la Fédération des femmes canadiennes-françaises (FFCF).  Successivement, j’y occupai des postes à l’exécutif local et au régional, et j’acceptai un jour d’être secrétaire au palier provincial. Présidente de ma section pendant de nombreuses années, je désire que nous, francophones, prenions notre place dans la communauté. De nombreuses et houleuses démarches se sont succédées pour voir notre drapeau franco-ontarien flotter sur les rives de l’Outaouais. Après quelques mois de discussion avec le Conseil municipal, nous obtenons la permission d’avoir notre propre mât. Toutefois, le drapeau franco-ontarien continue de disparaître... nous le remplaçons 14 fois. Un incident me force à communiquer avec le “Service de protocole” et une menace met un terme au scénario de “disparition des drapeaux”. Lors d’un nouveau développement des rives de l’Outaouais, la FFCF a clairement fait comprendre aux autorités municipales qu’elle n’acceptait pas “deux poids, deux mesures”.  La ville devait enfin comprendre que Mattawa, à 85% francophone, méritait d’être reconnue par la municipalité. Mission enfin accomplie!

En ‘78, j’entrais dans un groupe plus politisé en acceptant de combler une absence au Comité Consultatif de langue française du Conseil Scolaire pour représenter les francophones de l’Est du Nipissing: Bonfield, Mattawa et Thorne.  Fidèle aux réunions, j’essayais de comprendre, de me renseigner et d’assimiler les politiques en cours. J’y trouvais un double intérêt: l’éducation en général et celle de mes enfants.  J’avais suivi les études de mes adolescents et ma fille avait été enseignante à l’école Ste-Anne de notre communauté.  Quatre ans plus tard, le conflit scolaire était en pleine effervescence à Mattawa.  J’y ai pris une part active et ne l’ai jamais regretté.  Si c’était à refaire,  je serais encore prête à me tenir sur “la ligne de feu.”

Un autre jalon de ma vie publique: en ‘84, j’étais représentante de la ville de Mattawa aux assises de la Cour d’Appel de l’Ontario, à Toronto. 

La thrombose cérébrale massive avait laissé mon mari paralysé et aphasique durant cinq ans: 1987-92. J’avais mis les bouchés doubles pour le visiter presque tous les jours à l’hôpital ou au foyer.  Cinq mois après son décès, mon coeur flanchait... chirurgie à coeur ouvert.  Un peu plus de 4 mois plus tard, l’auto conduite par mon fils s’arrête brusquement à l’entrée d’Ottawa.  Un accident s’ensuit; j’écope avec un traumatisme crânien et une hémorragie cérébrale.    Les accidents de parcours des six dernières années m’ont fait apprécier le prix inestimable de la santé et la brièveté de la vie. Ayant réussi, durant les deux dernières années, à accepter mes limites physiques et psychologiques, j’ai repris pas à pas, certaines activités me tenant le plus à coeur: chorale, FFCF et Conseil de la section française à l’école McElligott.   Maintenant, je vis seule et heureuse avec mes souvenirs.

Les trois plus jeunes garçons demeurent autour de moi ainsi que mon petit-fils... L’aîné, lui,  a décidé d’élire domicile dans la Capitale Nationale.
  Mes enfants d’hier sont devenus des hommes, mes amis d’aujourd’hui.  Souvent une question se pose: “Que leur ai-je enseigné, quel souvenir garderont-ils de moi?” Étant parfois plongée dans des situations imprévues et déconcertantes, j’ai dû ralentir, exécuter un pas en arrière, un de côté et finalement un en avant. A ma façon, je leur ai peut-être enseigné la “danse de la vie”..  Sans doute, ils en perdront eux aussi la cadence, trébucheront à leur tour, sur une mesure... Je suis persuadée qu’ils n’en perdront jamais la musique. 

Au soir de la vie, en espérant tout de même que la soirée se prolongera tard dans la nuit, j’aimerais laisser quelques lignes à ma famille, mes amis, et surtout aux jeunes d’aujourd’hui qui cherchent si ardemment la réussite et le bonheur. Il faut se rappeler que la vie est belle et qu’en y cherchant les facettes positives, on apprend à l’aimer, à l’apprivoiser. Il faut s’habituer à porter des lunettes roses aux jours où les nuages s’amoncellent et les garder jusqu’à ce que l’arc-en-ciel fasse son apparition.  Autre secret, ne jamais se décourager, chercher au fond de soi la motivation, vivre pleinement, cesser d’avoir peur et continuer d’avancer vers le but qu’on s’est fixé.  “Il n’est pas nécessaire de tout savoir pour entreprendre, ni de tout réussir pour persévérer” m’avait-on enseigné au pensionnat.

Toutefois, quand il nous semble n’entrevoir aucune issue, aucune chance de voir réapparaître le soleil, il reste une dernière alternative, la foi, la confiance...  Remettre les guides à Celui qui a dit: “Suis-moi”!  Sois sans inquiétude, nous rencontrerons des surprises, des difficultés, des tempêtes, voire même des ouragans mais pas d’écarts de route.  L’espérance et l’amour nous habiteront pendant le trajet, puis surviendront des moments agréables de joie et de réussite.  Ce ne sera peut-être pas exactement de la façon dont nous l’avions entrevu, mais sûrement de la façon la plus gratifiante. Je termine ce “testament” par un extrait de Victor Hugo:

“Ceux qui vivent ce sont ceux qui luttent

Ayant devant les yeux

Sans cesse nuit et jour

Ou quelque grand labeur

Ou quelque grand amour.”
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Bonjour Béatrice!  Bonjour Hélène!
Comment allez-vous?  Est-ce que vous pourriez nous donner quelques détails au sujet de votre naissance et de votre vie, où vous êtes née et en quelle année?
Je suis née à Astorville, le 20 décembre, 1912.   J’ai habité le canton de Chisholm. Mon père avait une maison.  Ma mère était enseignante et mon père était ouvrier.  Aimé Laferrière était natif de St- Jacques le Mineur dans la province de Québec.  Ma mère était Mary Graham, une irlandaise, native de Mattawa.

Est-ce que vous pourriez me dire ce que vos parents ont fait lorsqu’ils étaient jeunes, avant de se marier?

Mon père était ouvrier. Il a ensuite déménagé de St-Jacques le Mineur à Woodlogg près de Fitzroy Harbour le long de la rivière Ottawa.  Son père construisait des carrioles; ce sont des voitures tout en bois... Les lisses sont de bois.  Ces traîneaux étaient tirés par des chevaux.  Mes parents ont déménagé souvent parce que mon grand-père Laferrière faisait ça, à chaque endroit où il demeurait. C’était son emploi.  Lorsqu’il n’y avait plus personne qui en avait besoin, alors il déménageait.  De Fitzroy Harbour, mon grand-père est venu s’établir au coin St-Jean avec ses parents parce qu’il y avait un de ses frères qui était déjà rendu dans les parages. Il y a construit sa maison vers 1904-1905; c’est la demeure où je suis née. Il s’est marié avec Emma Denault, une des voisines qui a vécu seulement un an. Ils ont eu une petite fille, Lorraine. Puis, il a épousé ma mère qui était allée du côté d’Astorville dans le comté de Chisholm. Ils ont été mariés trois ans avant d’avoir des enfants. Je suis l’aînée de la famille.   J’ai eu deux soeurs et un frère; l’une est décédée mais les trois autres sont vivants.   Ma soeur, Vivianne demeure à Rouyn, Québec. Mon frère demeure sur la terre paternelle à deux milles et demie d’ici.  Astorville a toujours été notre paroisse.

Mme Bessette vous avez passé toute votre vie ici?
Je suis demeurée ici toute ma vie, excepté pendant 5 ans lorsque je suis allée à l’École modèle de Sturgeon Falls  pour me qualifier comme institutrice pour les écoles bilingues.  Je me suis mariée le 12 août, 1935.  Mon mari s’appelait Francis Bessette, était natif de Chisholm, et appartenait à la paroisse de Chiswik. Il est décédé en 1963.

Qu’est-ce que M. Bessette faisait lorsque vous vous êtes mariés?
Mon mari travaillait sur la terre chez nous et puis nous nous sommes installés sur la terre paternelle jusqu’à ce qu’il contracte la maladie de la tuberculose.  Il a dû être placé dans un sanatorium pendant deux ans et lorsqu’il est revenu, il  ne pouvait plus faire les gros travaux de ferme. Alors, on a été obligé de partir de la ferme. On est allé habiter chez ma mère pour un petit bout de temps. Par la suite, lorsque mon père a pu travailler, il a commencé à vendre des produits Familex. Il a gagné sa vie de cette façon-là. Il allait de porte en porte à Astorville, Bonfield, Chiswik, Rutherglen.  Il faisait beaucoup d’endroits. Parfois, il allait assez loin et ne revenait pas pour plusieurs jours. 

Je suppose qu’il avait  une voiture?
Oui, sa première voiture était une Chevrolet 1929.

C’est intéressant!  Et puis, à quelle école avez-vous enseigné?
Ma première école était à Haileybury, canton de  Sherbourne. J’avais 17 ans. J’avais un certificat de l’École modèle, bon pour 5 ans. Au bout de 5 ans, il fallait renouveler notre certificat; c’était la qualification la plus haute qu’on pouvait recevoir en ce temps-là.  L’École modèle avait été créée par le Ministère de l’Ontario pour qualifier les enseignants dans les écoles bilingues.   Avant 1927, on avait le Règlement XVII, qui permettait d’enseigner le français une heure par jour.  Lorsqu’ils ont changé ça, le gouvernement a aidé les jeunes filles et les jeunes hommes à se préparer pour l’enseignement bilingue. Vu que chez nous on était pauvre, notre pension était payée par le gouvernement; alors je suis restée au couvent Notre Dame de Lourdes, des Filles de la Sagesse, à Sturgeon Falls.  

Avez-vous aimé enseigner dans les petites écoles?
J’ai bien aimé ça enseigner dans les petites écoles, la plupart du temps. J’ai commencé avec 12 élèves, quelques-uns à chaque niveau,  de la première à la 8e année.  

Vous êtes parfaitement bilingue?  

Oui, parce qu’on a parlé anglais chez nous. Ma mère était irlandaise mais elle a appris le français avec nous autres et assez bien pour le parler, l’écrire et l’enseigner parce qu’elle était enseignante durant ses jeunes années. Puis, lorsque les instituteurs étaient assez rares, elle a accepté d’enseigner dans deux écoles. 

Vous n’avez pas toujours enseigné.....   Je me rappelle que vous étiez avec le Conseil. Parlez-nous-en.
J’ai enseigné 13 ans et tout en enseignant, j’ai été engagée comme secrétaire d’une petite école ici, à peu près en 1944-45.  Madame Oscar Rochefort était la secrétaire de notre école ici, à Astorville et elle s’en allait demeurer à North Bay;  alors j’ai pris ce travail.  Lors des réunions du conseil scolaire, les quatre villages  d’Astorville,  Bonfield, Chiswik et Corbeil ont été réunis en un seul conseil.  J’y suis demeurée comme secrétaire. Ensuite, lorsque ces conseils se sont unis en un seul conseil à North Bay (1969),  j’ai été invitée à travailler au bureau du Conseil à North Bay. J’ai travaillé là pendant 9 ans.  J’étais préposée au service de la paye. 

Vous avez probablement écrit mon premier chèque...?
Ça se peut, je connaissais beaucoup de monde. Ça, c’est un travail que j’ai beaucoup aimé. 

Quels sont vos sentiments envers votre famille? Est-ce que le monde s’accordait?

On avait beaucoup de plaisir dans ma famille qui comptait douze enfants dont onze garçons et une fille.  Mon père était un homme souriant, toujours de bonne humeur.  Il nous a beaucoup aidé à apprécier les gens et ce qu’on avait.  Mon père et ma mère s’accordaient très bien. 

Depuis que je vous connais, vous êtes veuve. Combien de temps avez-vous été mariée?
 J’ai été mariée de 1935 à 1963.  En 28 ans, nous avons eu 12 enfants.  Ils sont tous vivants, tous en santé; le plus vieux a 61 ans et le plus jeune a 42 ans. Mes 11 garçons sont bien attachés entre eux.  C’est beau de les voir.

Ça c’est vraiment formidable!  Est-ce qu’ils demeurent tous dans la région?
Mes enfants, j’en ai 3 à Ottawa: Ronald, Edmond et Monique, ma seule fille.  J’en ai 2 à Timmins: André et Gilbert. Un à Chelmsford: Richard.  J’en ai 2 ici, à la maison. Rodrigue retraité du Ministère du Transport; comme il est célibataire, il est venu demeurer avec sa mère.  Denis, reste ici; il travaille à North Bay mais demeure ici. Enfin, Michel demeure à Marathon.  

Est-ce que quelqu’un d’entre eux a un don? 
Je trouve que Gilbert, le 7e, a quelque chose de spécial...je ne sais pas si c’est un don!  Il est très aimable, souriant, marié mais malheureusement il n’a pas d’enfant. Je dis malheureusement parce qu’il a toujours aimé les enfants. C’est un gros sacrifice.

Bravo, c’est une famille riche! 
Pas dans le sens monétaire. Mais on s’arrange tellement bien. Au Jour de l’An, on se rassemble ici, ma maison est pleine, elle est toute bouleversée parce qu’on a beaucoup de petits enfants.  Maman prépare encore la nourriture. 

Maman, ça c’est vous-même?  C’est beau cela.  Combien de petit- enfants?
J’ ai 31 petits enfants et 22 arrière-petits-enfants. 

Je sais que vous avez un attachement exceptionnel à la paroisse, est-ce que vous aimeriez nous en parler?
Je ne sais pas si c’est exceptionnel, mais mon père était vraiment ami avec le Père Astor le fondateur de la paroisse.  Et puis, une chose à souligner, c’est que le Père Astor est mon parrain. C’est rare qu’on a un prêtre pour parrain...  Je ne sais pas si j’ai hérité de quelque chose de spécial, mais j’ai toujours, toujours aimé m’impliquer à l’église depuis que je suis petite.  Je continue, parce que je prépare ici les animations des messes anglaises... je peux le faire facilement.  Et puis, l’animation des  messes en français est déjà préparée dans le “Prions en Église”.  Mais dans le “Prions” en anglais, ce n’est pas préparé. Alors  je le fais, et j’étudie la liturgie.  Je trouve moi-même un petit message pour présenter au début des messes.
Je vous vois souvent dans la chorale.  
Oui, je suis dans la chorale, je chante et je fais beaucoup de choses.

J’ai travaillé au pique-nique à peu près 69 ans. 

Est-ce que vous étiez à la tête de cette organisation?
Pour les derniers 25 ans, j’ai dirigé la rencontre. Mais cette année, j’ai dit que c’était la fin.

Ah! vous êtes retraitée?
 Parce que ça commence à être difficile. Ça m’énerve. Assez, on n’a plus la force. 

Vous avez entraîné des plus jeunes?
J’en ai deux qui ont travaillé avec moi depuis 2 ans. Alors, je pense qu’elles vont continuer.  Je l’espère.

Je sais que vous avez été décorée d’une médaille spéciale du Pape pour votre dévouement, votre service à l’église. Est-ce que vous pourriez nous en parler?
Ce fut une surprise parce qu’on fêtait les 25 ans de notre nouvelle église et à l’intérieur de cette cérémonie-là, j’ai reçu cette surprise.  L’évêque Mgr Windle était là pour me décorer.  J’ai ma médaille ici.  Le Père Costello était là; il venait de remplacer le Père Gauthier. Le Père Maurice Gaudreault,  Le Père Gauthier et le Père Rochefort étaient là.

Vous avez connu plusieurs curés ici? 
 J’en ai connu beaucoup parce que j’ai assisté au mouvement Cursillo et puis j’ai eu l’honneur aussi de diriger une session de ce mouvement-là.  Ensuite, je suis allée au Ministère des laïques. J’ai suivi des cours pour nous aider à comprendre ce qu’on doit faire alors comme Église; alors, j’ai profité de tout ça et je suis encore engagée.  J’aime beaucoup ça.   

Ça vous donne beaucoup de satisfaction?......Vous êtes missionnaire.......
J’essaie de vivre tel que demandé par Dieu.

Aujourd’hui vous avez 85 ans et vous êtes en santé?
Assez bien; à part l’arthrite, je me sens bien. Je peux manger ce que je veux.  Je peux dormir comme je veux,  mais je ne peux pas marcher comme je veux. C’est dommage, mais il faut qu’on m’emmène à l’église. Je dois marcher avec une canne maintenant.

 Vous avez été active au Club de l’Age d’Or pendant plusieurs années? Vous avez été à l’exécutif?
On a été au premier Conseil. J’étais dans le groupe des fondateurs en 1986 avec Norman Martel, président; Roland Carrière premier secrétaire et Eldon Datstich, venu pas trop longtemps après. 

Vous avez aimé travailler là et socialiser avec des amis?
Je n’y vais pas tellement maintenant, c’est plus difficile... avec mes méchantes jambes.

Qu’est-ce que vous faites maintenant pour vous divertir?
Je fais mon travail de maison avec Rodrigue.

Ça tient occupée, ça?  

Ma maison est très grande mais vieille;  c’est une ancienne école; la première école séparée d’Astorville. Il n’y en avait pas d’autre de cette grandeur-là. On doit avoir acheté ça en 1945-46.  Il y avait 2 fenêtres vraiment, l’autre, c’était une porte pour l’école. Il y avait aussi un 2e étage qui avait déjà été utilisé comme demeure.  On a fait beaucoup de changements ici.  Il y a deux ans, les garçons se sont mis ensemble et ont ajouté une salle de bain  pour que je ne sois pas obligé de monter au 2e étage.   

C’est bien éclairé et ça rend la vie gaie. Ça vous aide à jouir des bonheurs quotidiens!
J’ai bien joui de la vie et j’en suis heureuse.  Je suis contente de ce que j’ai fait.

C’est ça, ça paraît dans votre figure; vous avez toujours une belle figure souriante. 
Est-ce qu’il y a autre chose que vous aimeriez nous dire?
Ça résume pas mal. Ah, j’aime à voyager... j’ai fait des voyages... chez mon fils à Marathon, puis en Colombie britannique.  J’ai visité l’ouest et l’est du pays. Je suis allée  à Terre-Neuve. Je suis allée à Québec voir la maison où mon père est né.  Elle est encore là.  J’avais une vieille tante qui pouvait venir me montrer cette maison. 

Eh bien, je vous remercie Mme Bessette de cette entrevue.  J’espère que vous allez vivre encore bien des jours et des années à Astorville où vous avez tout aimé. 
Je demanderais de vivre jusqu’au 100e anniversaire de notre paroisse en l’an 2002.

C’est pas tellement loin!  Je vous souhaite aussi cette chance et que le bon Dieu vous bénisse! 
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Parents de Jean-Louis: Médard Bourdeau né le 8 juillet 1897 et décédé le 10 juillet 1982.

                                         Julia Legault née le 10 mai 1900 et décédée le 10 décembre 1976.
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Jean-Louis Bourdeau est originaire de l’est ontarien. Il est né à Embrun le 9 septembre 1922, le troisième d’une famille de seize enfants. Ses parents, Médard Bourdeau et Julia Legault, étaient cultivateurs et ils durent trimer dur pour élever une si nombreuse famille surtout durant la crise économique des années ‘30. 

Jean-Louis fit ses études à Embrun, d’abord dans une petite école de rang, puis à l’école du village et enfin à l’école secondaire de l’endroit.  En 1940-41, il fréquenta l’École Normale d’Ottawa où il obtint son diplôme d’enseignant.  En septembre 1941, il débuta sa carrière à Mattice où il enseigna durant six ans.  Il dut quitter la profession en 1947 pour raison de santé. En 1944, il épousa Jacqueline Chartrand, une enseignante originaire de Cochrane.  Ils eurent sept garçons et quatre filles qui optèrent pour diverses carrières dont deux pour l’enseignement.  Sept d’entre eux demeurent en Ontario, deux en Colombie-Britannique et deux aux États-Unis.  En 1975, ce mariage finit par une séparation.  En 1987, Jean-Louis épousa Reina Genest.  

Dès 1944, Jean-Louis manifesta un grand attachement pour les intérêts de sa communauté. Il se mêla au mouvement coopératif et en décembre 1944, il participa à la fondation de la Caisse Populaire de Mattice à titre de membre fondateur et de premier gérant.  Lorsqu’il quitta l’enseignement en 1947, les gens de Mattice le recrutèrent pour y établir une Coopérative de consommation, genre de magasin général en milieu rural.  On y vendait de tout: épicerie, linge de travail, quincaillerie, engrais et moulées, matériaux de construction, etc.  Jean-Louis en fut le gérant jusqu’en 1950 alors que les dirigeants du mouvement coopératif lui demandèrent de déménager à Timmins pour assumer la direction de la Caisse Régionale de Cochrane et de Timiskaming.  Cet organisme regroupait 23 caisses populaires s’échelonnant de New Liskeard jusqu’à Hearst en passant par Kirkland Lake, Timmins, Cochrane et Kapuskasing.  Jean-Louis en devenait le premier gérant à temps complet.  Ses principales tâches comprenaient la formation du personnel, la vérification des livres des caisses membres, le placement des fonds excédentaires et les prêts aux caisses nécessiteuses.

En 1953, les ulcères d’estomac reprirent sans relâche et Jean-Louis dut abandonner le travail de bureau.  Il acheta une ferme laitière située à trois milles de la ville de Timmins dans le canton de Mountjoy.  Cette ferme était négligée depuis quelques années et il fallait beaucoup de patience et de travail ardu pour la ramener à un niveau rentable.  Cependant, d’année en année, les choses s’amélioraient: les récoltes, le troupeau, l’outillage et, naturellement, les revenus. Dès la deuxième année, Jean-Louis fut élu président de l’Association des producteurs de lait.  C’était l’organisme chargé de négocier les quotas des producteurs et les prix du lait livré aux laiteries de la ville.  Lors d’une impasse dans les négociations, le cas fut porté devant la Commission de mise en marché de l’Ontario.  A la grande surprise des gérants de laiteries, les producteurs de lait eurent gain de cause sur toute la ligne.  A partir de ce moment-là, les relations entre producteurs et distributeurs s’améliorèrent sensiblement.  

Durant la même période, Jean-Louis était également représentant du canton de Mountjoy au conseil d’administration de l’unité sanitaire du Porcupine.  Cet organisme contrôlait, entre autres, l’émission aux producteurs de leurs permis de vente de lait aux laiteries.  Sans permis, un producteur était aussitôt privé de tout revenu et risquait la faillite à bref délai.  L’industrie du lait était en déclin dans la région et la rumeur en imputait la faute à l’inspecteur de lait qu’on qualifiait de dictateur.  Tôt ou tard, on pouvait s’attendre à des démêlés avec Jean-Louis, préposé à la surveillance du canton.  On dut même faire venir de North Bay un représentant du Ministère de l’Agriculture pour trancher certains cas.  Il y eut quand même quelques victimes mais en fin de compte l’inspecteur fut forcé de quitter son poste.  

Au niveau familial, à mesure que la production augmentait, la ferme exigeait de plus en plus d’heures de travail surtout de la part des garçons.  Pour éviter que cela ne nuise à leurs études nous avons décidé de vendre notre ferme.  C’est ce qui arriva en juin 1962.

La recherche d’un nouvel emploi ne fut pas longue.  Le Conseil des écoles catholiques de Timmins venait tout juste de perdre son secrétaire-trésorier et Jean-Louis fut recruté pour le remplacer.  Il était à peine entré en fonction que le comptable du conseil démissionnait  aussi.  Jean-Louis se retrouvait donc seul avec une secrétaire, excellente cependant, pour préparer la rentrée prochaine des classes.  Ils y parvinrent tout juste mais ce fut une année plutôt difficile et cette fois, les ulcères eurent le dessus.  Le dernier jour de classe en juin, Jean-Louis entrait à l’hôpital pour une chirurgie qui a très bien réussie d’ailleurs puisque les ulcères ne l’ont plus jamais affligé.  Dès l’automne, il s’inscrivait à un cours par correspondance donné par l’université de Toronto pour les administrateurs de conseils scolaires.  Trois ans plus tard, il était l’un des quatre premiers gradués de ce cours et le premier francophone à obtenir son diplôme.

Il était déjà destiné à changer d’emploi encore une fois.  Le Ministère de l’Éducation était en train de décentraliser ses services en établissant des bureaux régionaux dont quatre dans le Nord de la province.  En novembre 1966, Jean-Louis déménageait à North Bay où il devenait le premier administrateur des affaires pour la région nord-est du Ministère.  Le territoire s’étendait de Gravenhurst à Hearst, soit, plus de 700 kilomètres.  Il comptait plus de 200 conseils scolaires de toutes tailles dont plusieurs fonctionnaient entièrement en français.  Tous les conseils, mais surtout les plus petits, appréciaient les nouveaux services qui comprenaient, entre autres, le calcul des subventions annuelles, la vérification des états financiers, les approbations de route de transport d’écoliers ainsi que les projets de construction.  

Deux ans plus tard, le Ministère annonçait une nouvelle réforme de l’éducation.  Le nombre de conseils scolaires allait être réduit considérablement, leurs territoires augmentés d’autant et la supervision de l’éducation passait du Ministère à ces nouvelles “grandes unités administratives”.  Ainsi les onze conseils d’écoles catholiques du district de Nipissing qui comptaient 35 écoles et plusieurs milliers d’étudiants en devinrent un seul.  Il y eut fusion semblable dans le secteur public.  Il devenait évident que ces grands conseils auraient dorénavant les moyens d’embaucher des gens qualifiés pour la gestion de leurs affaires et que l’administrateur régional allait devenir un simple fonctionnaire de la province.  Il n’en fallait pas plus pour que Jean-Louis quitte le Ministère en novembre 1969 et accepte le poste de premier surintendant des affaires pour le Conseil des écoles catholiques du Nipissing, dont le siège social fut établi à North Bay.

Encore un nouvel organisme à structurer, du personnel à recruter, des systèmes de fonctionnement à établir. Jean-Louis fut chargé de voir au secteur des affaires alors que les surintendants académiques organisaient tout l’aspect pédagogique du Conseil.  Parmi les tâches les plus urgentes se trouvaient, l’harmonisation des conventions collectives précédentes des employés, y compris les différences d’échelles salariales et de bénéfices, l’uniformisation des systèmes de comptabilité, la centralisation des comptes bancaires et des registres d’obligations, l’intégration des anciens employés dans de nouvelles tâches et la création de nouveaux services tels l’entretien des édifices et des terrains, le transport des élèves et la centralisation des achats.

Le plus grand des anciens conseils, celui de North Bay, fonctionnaient en anglais alors que tous les autres fonctionnaient en français.  Le nouveau conseil se devait de desservir les deux clientèles le mieux possible chacune dans sa langue.  C’était un mandat très difficile et il devait donner lieu à des conflits parfois très acerbes entre les deux groupes linguistiques.  C’était une concurrence quasi permanente lorsqu’il s’agissait du partage des budgets pour la construction de nouvelles écoles, du recrutement des élèves, de l’amélioration des édifices, etc.  Malgré les frictions, les deux conseils devaient s’accommoder le mieux possible dans cette cohabitation  puisque c’était ainsi que le voulait  la loi scolaire.  Cette situation devait durer jusqu’au premier janvier 1998 alors que la province se décida enfin à créer des conseils scolaires de langue française.  Jean-Louis devait passer 15 ans au conseil de Nipissing. 

En juin 1984, il accepta la direction générale de l’Association française des conseils scolaires de l’Ontario dont le siège social était à Ottawa.  Il y resta jusqu’au moment de sa retraite en 1987.  Or, en juin 1984, la communauté franco-ontarienne apprenait deux grandes nouvelles.  Suite à un renvoi du gouvernement ontarien, la Cour d’appel de l’Ontario confirmait que, selon la Charte des droits et libertés, les Franco-ontariens avaient droit à leurs propres écoles et, de plus, en avaient le droit de gestion. D’autre part, le premier ministre de l’Ontario annonçait, quelques jours plus tard, que la province accordait le droit aux conseils d’écoles catholiques de parachever leur système, donc d’avoir des classes de 11e, 12e et 13e années.  Pour faciliter cette réforme, le gouvernement nomma une “Commission de planification et de mise en oeuvre” composée de huit personnes. Jean-Louis en fit partie mais seulement après avoir obtenu la permission de l’AFCSO dont il était membre; par ce nouveau poste, Jean-Louis participait aux délibérations au niveau du maître et de l’employé.... Dans les circonstances, l’AFCSO a accepté ce conflit d’intérêt.   Les réunions de cette commission donnaient lieu parfois, à des divergences assez aiguës puisqu’il s’agissait de briser le monopole des conseils publics en matière d’éducation au niveau secondaire et de transférer certaines de leurs écoles aux conseils catholiques.  

Dans le domaine de la gestion scolaire, la loi 75 adoptée en 1986, devait témoigner de la lenteur et de la timidité du gouvernement à respecter intégralement le verdict de la plus haute cour de la province.  Il faudra attendre encore 12 ans pour que les Franco-ontariens obtiennent la pleine gestion de leurs écoles.  

Après son déménagement de Timmins à North Bay, Jean-Louis continua son engagement dans les organismes locaux, régionaux, provinciaux et même nationaux.  En 1972, il fonda le Conseil régional de Nipissing de l’Association canadienne-française de l’Ontario (ACFO).  La même année, il était élu au bureau de direction provincial de l’ACFO.  Il fut élu président provincial en 1974 et de nouveau en 1975.  Il occupa ensuite le poste de président sortant durant les deux années suivantes.  En 1975 et 1976, il était également vice-président de la Fédération des Francophones Hors Québec (FFHQ), nouvellement fondée.  Il fut l’un des signataires du rapport de la FFHQ intitulé “Les héritiers de Lord Durham” qui marqua un tournant dans l’histoire des minorités francophones hors Québec.  

Jean-Louis a occupé plusieurs autres postes dont en voici l’énumération:

1977-84   Membre du comité consultatif francophone du Collège Canadore de North Bay

1980-85   Membre du Comité consultatif francophone de T.V. Ontario.

1981-83   Membre du conseil d’administration de la Caisse populaire de North Bay

1984-89   Membre de la “Commission de planification et de mise en oeuvre” du Ministère de 
     l’Éducation

1987-88   Conseiller en finances du Comité de planification du Conseil scolaire de langue 
    française d’Ottawa-Carleton

1987-89   Président du Comité d’étude sur la gestion de l’enseignement en langue française dans 
    le comté de Simcoe.

1988-89   Membre du Conseil d’administration de la Société ontarienne de formation, une 
    corporation du gouvernement de l’Ontario

1990        Président des Commissions consultatives sur les services collégiaux en langue 
 
    française, l’une pour le Nord, une autre pour le Centre/Sud-ouest de l’Ontario.

1992-93   Auteur d’une étude de viabilité d’un conseil scolaire de langue française dans le Sud-
    ouest de l’Ontario (région de Windsor)

1995         Membre du groupe de travail du Ministère de l’Éducation portant sur la réduction du 
     nombre de conseils scolaires et la création de nouveaux conseils scolaires de langue 
     française.  La participation de Jean-Louis à ce dernier projet, fut interrompue par une 
     crise cardiaque en juin 1995.  Suivant l’avis de son médecin, il devait dorénavant 
     éviter les situations stressantes. Ce fut la fin de ses activités publiques.

La contribution dont Jean-Louis est toujours le plus fier est sans contredit l’étude sur les services collégiaux en langue française qui devait aboutir, cinq ans plus tard, à l’établissement du Collège Boréal dans le Nord et du Collège des Grands Lacs dans le Sud.

Jean-Louis a occupé une variété d’emplois et de postes dans sa vie et il les a tous aimés.  “Pour être heureux au travail” dit-il, “il suffit d’y apporter toute sa tête et un peu de son coeur”.
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Raoul, le père de Simon, vit le jour, en juin 1909.  Il était le deuxième des cinq enfants d’Onésime Brisebois et de Rose-Anna Montpellier.  L a famille vivait sur une ferme que le  grand-père de Raoul avait défrichée à Lefaivre, Ontario, sur la rive sud de la rivière Ottawa.   Raoul n’avait pas encore neuf ans quand son père, Onésime mourut d’une pneumonie. 

Vers l’âge de dix ou onze ans, alors qu’il aidait à un cultivateur voisin, Raoul eut la malchance d’être traîné par une paire de chevaux épouvantés sur une longue distance et sur de la terre gelée.  Longtemps, en état critique, il lui fallut une convalescence d’environ deux ans et il lui fut impossible de retourner à l’école.  Une fois bien guéri, il se lança sur le marché du travail. Toute sa vie, il compensa pour son peu de scolarité, par une intelligence vive, un sens hors paire de jugement et d’entreprise, une ambition vigoureuse et un amour inlassable du travail.  

Après quelques années de travail en Alberta où la famille de sa mère était allée s’établir, Raoul revint à Lefaivre et entreprit le travail de la ferme familiale et d’une autre ferme que sa mère avait acquise entre temps.  Cette nouvelle propriété se situait deuxième voisine de la précédente et avait aussi été défrichée par des ancêtres Brisebois.  Quelques années plus tard, Raoul fit l’acquisition de ces deux fermes et c’est là qu’il élèvera sa famille.  Il n’aurait sans doute jamais mieux choisi car il s’agissait de terres riches, bien égouttées et où l’on peut, du perron de la maison, observer le troupeau de vaches à plus d’un mille de distance.

Mère de Simon:
Palmyre, fille d’Adrien Fredette et Pamela Florent naquit elle aussi sur une ferme riveraine près du petit village de Treadwell, à environ cinq milles en amont de la rivière.  Cette ferme avait été défrichée par les ancêtres Fredette.  Elle était la troisième de huit enfants. 

Après avoir complété dix années de scolarité, Palmyre se dirigea ensuite vers “l’École modèle” d’Embrun, à environ vingt milles de Treadwell, afin d’obtenir un brevet d’enseignement.  Elle oeuvra par la suite comme “maîtresse d’école” dans quelques écoles rurales de la région et dans la “grande école #10" du village d’Alfred de 1930 à 1934.  Cette institution comprenait alors six classes.  En juin 1937, elle prit sa première retraite de l’enseignement et le mois suivant, elle épousa Raoul Brisebois, de Lefaivre et commença sa deuxième carrière.  Simon, l’aîné de leur six enfants naquit le 11 mai, 1938, à la maison, comme c’était la pratique courante à l’époque.

[image: image4.jpg]


Premières années de Simon:
En septembre 1944, Simon fait ses débuts scolaires à l’école St-Joseph dirigée par des religieuses (Filles de la Sagesse) et située au village de Lefaivre.  Les deux premières années se passent comme un jeu.  Cependant, une fois habilité à la lecture, il fouille, cherche partout, dévore toute sorte de documentation et ensuite, il accepte mal les imprécisions de ses enseignantes.  Parfois même, il prend le risque de leur offrir des corrections ou des précisions pertinentes.  Trois différentes religieuses se partagent ses cinq autres années d’études élémentaires.  Elles et leurs collègues sont fort soulagées lorsque les parents de Simon appuient son refus de fréquenter les classes du niveau secondaire offertes au couvent de Lefaivre.

En septembre 1952, Simon prend pension à Plantagenet et débute en 9e année au North Plantagenet High School.  À cette époque, la seule matière au programme, qui était enseignée en français, était intitulée “Special French”.  Toutefois, étant donné le milieu et les efforts du personnel enseignant, cette école offrait à ses élèves une atmosphère où les deux cultures s’épanouissaient sans conflit.  Dans la région de Lefaivre et d’Alfred, à cette époque, la population était entièrement francophone et seule, de très rares personnes comprenaient quelque peu la langue anglaise.  Les villages voisins de Plantagenet, Curran et Pendleton incluaient cependant une population anglophone dont les enfants fréquentaient aussi l’école secondaire de Plantagenet.

Simon est alors le seul de toute sa paroisse à fréquenter cette école secondaire publique, car il était mal vu de ne pas encourager les classes du niveau secondaire offertes dans les couvents de Lefaivre et d’Alfred.  Il aurait même fallu, disait-on, obtenir une dispense spéciale de l’archevêché pour fréquenter une école secondaire publique.  Deux ans plus tard, le nombre de familles d’Alfred et de Lefaivre qui désiraient inscrire leurs enfants à l’école secondaire de Plantagenet était suffisant pour que Raoul Brisebois achète une familiale de neuf passagers et commence une entreprise de transport scolaire.  L’année suivante, pour répondre à la demande, il lui fallut acquérir un véritable autobus scolaire.

Cette nouvelle entreprise s’ajoutait à l’exploitation de deux fermes et d’une production laitière grandissante. La famille de Raoul et Palmyre comptait six garçons et chacun naturellement, prit part aux travaux de la ferme dès un très bas âge.  Ainsi, lorsque les jeunes Brisebois partaient pour l’école, les plus âgés avaient déjà accompli plusieurs heures de travail.  On était d’attaque pour le travail comme pour les sports.  Comme on comptait alors dans la région deux sports, le hockey et le baseball, Raoul disait avoir sa propre équipe dans les deux cas.

Au printemps, sur une ferme laitière, il faut parfois, au temps du vêlage, passer des heures et même parfois des nuits dans l’étable pour faciliter la naissance difficile de certains veaux.  À de nombreuses occasions, Simon est le volontaire à cette fin car il est l’aîné et ces veilles sont aussi de belles occasions de lecture et d’étude, en littérature sinon en biologie pratique.  Il rigole encore du fait que c’est dans l’étable qu’il a premièrement rencontré Shakespeare et Voltaire.

En 1958, les parents de Simon vendent leurs propriétés à Lefaivre et déménagent à Cardinal Heights avec leur cinq autres garçons.  Raoul réoriente son entreprise de transport scolaire dans cette banlieue d’Ottawa.  De son côté, Palmyre débute sa deuxième carrière dans l’enseignement et entreprend des cours de qualifications additionnelles.  Trois ans plus tard, bien qu’en apparente bonne santé, Raoul décède subitement d’un infarctus cardiaque à l’âge de

52 ans.  Palmyre meurt trente-sept ans plus tard, en octobre 1998, à l’âge de 88 ans, après une heureuse retraite et comblée des joies apportées par une dizaine de petits enfants.

Les débuts de la carrière de Simon
À la fin de sa treizième année, Simon s’inscrit à la Faculté des sciences à l’Université d’Ottawa.  Cependant, au cours du mois d’août 1957, afin de gagner plus rapidement une indépendance financière, il s’inscrit à l’École Normale de l’Université d’Ottawa. Cette École compte 321 étudiants, dont une classe de 40 garçons.  Le printemps suivant, il accepte une offre d’emploi au sein des écoles séparées d’Ottawa et en septembre, il débute comme enseignant à l’école Brébeuf, dans la basse-ville de la capitale.  Il y oeuvre durant quatre années, à divers niveaux.

Durant cette année d’étude, Simon rencontre Gertrude Brulé, une jeune fille de North Bay qu’il courtise soit par courrier ou par des voyages occasionnels en train. Tous deux en sont à leur  première année d’enseignement.   Simon et Gertrude décident de s’épouser en août 1959 et de s’établir à Ottawa où Gertrude obtient également un poste dans l’enseignement.

Dès sa première année d’enseignement, Simon s’implique dans la communauté de l’est d’Ottawa et dans les projets de la paroisse St-Gabriel où lui et Gertrude font l’achat d’une maison.  D’autre part, Simon est recruté par l’Ordre de Jacques Cartier et s’engage sérieusement dans les projets de cette “patente”
 en vue de faciliter l’épanouissement de la culture franco-ontarienne.  Il franchit rapidement les premiers degrés de l’Ordre et y accepte des responsabilités de leadership.  Les salaires dans l’enseignement n’étant pas suffisants à ses ambitions, Simon, comme beaucoup d’autres enseignants à l’époque, travaille aussi à temps partiel dans le domaine des affaires et devient même gérant d’une agence de promotion.

Il aspire cependant à la direction d’une école mais à l’époque, aux écoles séparées d’Ottawa, la direction d’école est surtout confiée aux Ordres religieux.  Puisque Gertrude et Simon visitent assez fréquemment la famille Brulé à North Bay, Simon apprend à connaître et à apprécier cette ville et sa communauté de langue française. Au printemps 1962, Simon postule avec succès la direction à l’école St-Thomas qui doit ouvrir ses portes prochainement à North Bay.

Les Brisbois soumettent donc leur démission à Ottawa, vendent leur maison et déménagent à North Bay au cours de l’été.  Simon découvre alors que le poste de direction ne lui était plus accordé et qu’il devrait oeuvrer comme enseignant à l’école St-Vincent...  L’honneur d’être le premier éducateur masculin dans la longue histoire de cette école n’efface pas sa déception et l’injustice dont Simon se trouve victime.  Simon fait alors sien un précepte du Taoïsme qui le guidera pour le reste de sa vie: “Le symbole de la force, c’est l’eau.  Elle se conforme à tout ce qu’elle touche, mais avec le temps, perce même le roc.”  Simon cultive en lui-même la qualité de ténacité.  Né sous le signe du taureau, il y est bien disposé et cette qualité lui servira souvent.

Après une autre année d’enseignement à l’école St-Thomas, Simon voit que pour un laïc, la route vers un poste de direction sera longue et ardue à North Bay également.  Il décide donc de retourner aux études à l’Université d’Ottawa pour mieux se qualifier en vue d’un poste de directeur d’école.  Durant ce temps, son épouse et leur fillette d’à peine six mois, Nicole, demeurent à North Bay car Gertrude doit continuer à gagner un salaire.  Deux ans plus tard, à son retour à North Bay, il oeuvre pendant trois ans à titre de directeur-adjoint à l’école St-Vincent.

En 1969, de grands changements se vivent en Ontario et les nombreuses commissions scolaires du district de Nipissing se fusionnent en un seul conseil scolaire.  Simon est élu à la présidence de l’association locale des enseignantes et des enseignants. Il assume aussi la direction de l’école Sacré-Coeur de Sturgeon Falls... le premier laïc à ce poste.  Deux ans plus tard, il se mérite le poste de directeur fondateur de la nouvelle école intermédiaire qui se construit à North Bay et qui prendra plus tard le nom de “Cité des Jeunes”.

Trois ans plus tard, en juin 1974, les défis de la fondation de la “Cité” étant passés et maintenant muni d’une Maîtrise en éducation de l’Université d’Ottawa ainsi que d’un Brevet d’agent de supervision de l’Ontario, Simon laisse la direction de Cité des Jeunes et entre au service du Ministère de l’éducation. Il oeuvre ensuite dans tous les conseils scolaires de la région du nord-est de la province (de Bracebridge à Hearst) comme agent d’éducation et comme coordonnateur régional de la conversion au système métrique.

En décembre 1975, il revient au Conseil des écoles séparées du district de Nipissing à titre de surintendant de l’éducation, poste qu’il occupe par la suite jusqu’à sa retraite en juillet 1993 et au sein duquel il a l’occasion d’exercer un leadership auprès de toutes les écoles élémentaires et secondaires de langue française du district.  Au cours de ces années, il assume la responsabilité de multiples dossiers, entres autres, la programmation scolaire, les services de coordination pédagogique, l’éducation des adultes, la supervision du personnel et même, la gestion des propriétés scolaires.

Travailleur infatigable et d’avant-garde, il se tient à la fine pointe des développements pédagogiques et administratifs.  Il s’entoure d’une équipe de motivateurs et de facilitateurs dynamiques qui l’épaulent solidement dans de nombreux projets pédagogiques.  La révision et la mise en oeuvre des programmes d’étude se poursuivent avec précision et selon un plan stratégique rigoureux valorisant la consultation et la participation du personnel enseignant concerné. Simon croit fermement dans la planification par objectif et dans la gestion soignée de tout changement désiré.

En 1982, Simon développe un intérêt prononcé, sinon une passion, pour les micro-ordinateurs et pour leur application en pédagogie. Durant les dix dernières années de sa carrière comme surintendant, il prend de nombreuses initiatives pour que cette nouvelle technologie puisse bien s’intégrer dans les écoles du Nipissing et pour que les étudiants puissent pleinement en profiter.  Suite à ces démarches, les écoles catholiques de langue françaises du Nipissing jouent bientôt un rôle de premier plan et se font remarquer sur la scène internationale jusqu’au Japon.  Malgré un calendrier professionnel toujours bien chargé, Simon trouve de nombreuses occasions pour vivre de nouvelles expériences d’apprentissage et pour exercer une influence qui dépasse la région.  Il prépare et anime de nombreux ateliers pédagogiques et de perfectionnement professionnel.

Au cours de l’été 1975, il est directeur du cours d’été “Éducation aux cycles primaire et moyen” présenté par le Ministère de l’Éducation au Collège Universitaire du Nipissing.  En 1979, il coordonne le Cours de formation des directions d’écoles de langue française présenté à l’Université Laurentienne.  De 1977 à 1982, il est membre du Comité aviseur de la programmation de langue française de l’OTÉO/TVO.  En 1983, il préside un groupe de travail, chargé par le Ministère de l’Éducation de conduire une évaluation coopérative au sein du Conseil des écoles séparées de Prescott-Russell.  En 1986, il fait partie d’une équipe de trois commissaires mandatés par le Ministre de l’éducation de l’Ontario, d’analyser les structures scolaires des comtés de Prescott-Russell et de lui soumettre des recommandations.  En 1991, il participe à un projet de la Nipissing District Industrial Training Corporation et y préside un groupe d’étude sur l’éducation au palier secondaire.  De 1989 à 1993, il fait partie du Conseil consultatif aux programmes d’enseignement du MEO, un conseil provincial sur la refonte du système d’éducation.

Activités parallèles à sa carrière
Tout au long de sa carrière dans le monde de l’éducation, Simon a toujours cru que le temps consacré au service des autres, offre de belles occasions d’épanouissement personnel et professionnel. Il fut président du CEDN (Conseil des enseignantes/ts du district de Nipissing) de 1968 à 1970, président de plusieurs comités de l’ASFO (Association des agentes/ts de supervision franco-ontariens) et président provincial de l’ASFO en 1982-83, membre de plusieurs comités et du bureau des Gouverneurs de OAEAO (Ontario Association of Educational Administrative Officials) de 1982 à 1985.  Il fut aussi de 1989 à 1993, membre du comité consultatif d’orientation pédagogique du CFORP (Centre franco-ontarien des ressources pédagogiques).

Dès son arrivée à North Bay, Simon s’implique dans la communauté et en 1963, il fait partie du groupe des quatre fondateurs des “Compagnons des francs loisirs”.  Il est en effet, membre des “Compagnons” de la première heure et il en est le président de 1994 à 1998.  Simon est également très actif comme membre du club Richelieu de North Bay depuis 1965.  Plus récemment, il est aussi vice-président provincial de l’ACCO (Assemblée des Centres culturels de l’Ontario), membre du Conseil de l’Hôpital Psychiatrique de North Bay et membre du Conseil de la Société canadienne du Cancer. Il est présentement président du conseil administratif de Supreme Habitats, une corporation de logement sans but lucratif qui gère les résidences Place Richelieu et Place St-Vincent.

Dans ses moments libres ou privilégiés, Simon est, depuis sa petite enfance, un lecteur vorace qui préfère habituellement la lecture au sommeil. Il dévore chaque semaine de nombreuses revues sérieuses et au moins quelques bons livres.  Ayant abandonné l’expression musicale (piano) après son diplôme du Conservatoire, Simon demeure un mélomane insatiable de musique classique, populaire et jazz. Quand il se trouve seul, son étude, son atelier, son chalet et ses voitures deviennent des sites de concert mettant souvent à l’honneur, les oeuvres de Beethoven, de Mozart, de Verdi, de Strauss, de Bussy ou de Bach. 

Depuis sa retraite comme surintendant de l’éducation, Simon refuse de se considérer retraité et préfère plutôt y voir un autre changement de carrière.  Il s’est depuis, lancé en affaires dans le domaine de la location immobilière et comme conseiller en gestion.  Il accorde maintenant beaucoup de son temps au bénévolat.

Depuis toujours, il a horreur de l’oisiveté, de la lenteur et de la médiocrité.  Il aime la vie et la vit encore à la course.  Et en vieillissant, Simon se pose de plus en plus la même question: Pourquoi la vie est-elle si courte?...  Mieux vaut donc la vivre le plus pleinement possible et contribuer positivement à celle d’autrui, car c’est vraiment notre seule chance au soleil.

“Toute la mer monte pour une pierre que l’on y jette”   G. Flaubert
N. B.: L’orthographe du nom Brisbois ou Brisebois varie souvent au sein d’une même famille et ceci, semble-t-il, depuis même le moyen âge en Europe.  En raison de circonstances dont l’explication doublerait sans doute la longueur de ce texte, il en fut ainsi dans la famille de Simon. 

AUTOBIOGRAPHIE DE JULIE CHAMPAGNE
tc \l1 "AUTOBIOGRAPHIE DE JULIE CHAMPAGNE
PARENTS: 

Isidore Champagne, né le 31 mars 1899, fils de Isidore et Laura Moore; décédé janv. 1971.

Éducation: Belles Lettres et Rhétorique au Collège de Papineauville.

Occupation: Postillon, livreur de pain et fromager de carrière (1924-1951)

Victorine Décarie: née le 12 mai, 1900, fille de Joseph et Marcelline Neveu; décédée nov.’51.

Éducation: études primaires à Ottawa. Métier: couturière pour la Cie Eaton’s, Ottawa.
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Mes parents ont donné la vie à 13 enfants: S. Aline, Carmen, Isidore, Yvette, Roger, André, Lucien, S. Lucille, Juliette, Jean-Guy, Marcel (décédé en bas-âge), Suzanne, Lilianne.

Je suis née le 26 décembre 1934, à Marionville, Ontario, à environ 40 km. au sud d’Ottawa.

Étant la neuvième de 13 enfants, mon “patron” était déjà tout tracé quand à l’éducation, au comportement en famille et en société. La religion faisait partie de notre vie journalière, soit par l’assistance à la messe du matin ou à la prière en famille durant la soirée.  L’instruction donnée à l’école élémentaire du village était une valeur que tous devaient apprécier. En soirée, la table de famille se transformait en salle d’étude pour les grands, tandis que ma mère faisait la lecture et le calcul avec les plus petits.  Tous devaient réussir l’étude de la religion qui se faisait par mémorisation.  Ensuite, venait le français et la moyenne générale des cours qui demeurait d’une importance capitale pour l’avenir de chacun.  Les aspects religion, éducation, travail et vie de famille s’imbriquaient naturellement dans la trame des valeurs du quotidien.

Malgré la pauvreté de la famille au cours de la dépression et pendant la guerre, mes parents réussissaient à assurer les besoins de la vie pour la famille. En société, mes parents insistaient sur les valeurs de base: savoir-vivre, politesse, aide aux plus pauvres que nous, implication sociale et leadership avec nos pairs. Participer aux services à l’église ainsi qu’aux pièces de théâtre et aux sports de l’école et aux activités sociales de l’époque allait de soi.  Les modèles étaient devant nous: mon père, président de la Commission scolaire, Chevalier de Colomb, membre de l’Institut Jacques Cartier et de la Ligue du Sacré-Coeur; ma mère, dame de Ste-Anne et leader par son soutien constant à l’église et sa participation à l’embauche d’enseignantes religieuses pour l’école du village. 

Clubs du village: 

Mon père a été fondateur et entraîneur de l’équipe de hockey, et du club de balle pour Marionville.  Il était un rassembleur pour les gens du village.  L’hiver, tous prenaient plaisir à acclamer les jeunes aux activités du club de hockey, en face du magasin général, sur la patinoire adjacente à notre maison. L’été, le club de balle jouait sur le terrain de l’école, à proximité.  Le loisir et le travail étaient organisés en tandem, de sorte que chacun trouvait une discipline et un équilibre humain, même un bonheur certain dans la vie quotidienne.

C’est ainsi que je sens toujours que mes parents continuent leur influence dans notre génération. Imprégnée de ces valeurs quant au travail et à la religion, mon choix de vie s’est concrétisé dans la vie religieuse.  En 1950, après les études de 10e année,  je suis partie pour le Noviciat des Srs. du Sacré-Coeur à Ottawa, où ma vie religieuse se poursuivit durant 22 ans. Au début, l’étude de la religion, de la Bible et du latin occupent une bonne partie du temps consacré aux études.  Après ces 3 années de préparation à la vie religieuse, l’École normale de l’Université d’Ottawa devait compléter les exigences pour l’enseignement. 

Mes deux premières assignations ont été Sarsfield et le pensionnat d’Ottawa, rue Main.  Ensuite, j’ai fait un séjour de cinq ans 1956-61 sur la réserve indienne de Pukatawagan au nord du Manitoba. De retour dans la province, ce fut Cornwall à l’école St-Gabriel un an et à l’Académie St-Michel 3 ans 1961-64, puis Welland 1965-66, enfin Bonfield 1966-68.  Le gouvernement ayant décidé de subventionner les écoles secondaires françaises, il me fallait compléter mon baccalauréat. Un heureux séjour d’un an à l’Université d’Ottawa m’a permis de remplir cette exigence, suivie d’un spécialiste en Histoire. En cours d’été, à Toronto j’ai obtenu un deuxième spécialiste en Arts, du Ministère de l’Éducation.  Ces deux matières ont agréablement complété mes horaires durant mes 21ans d’enseignement à l’École secondaire Algonquin 1969-1992.  Au beau milieu de cette période, j’ai eu l’occasion de servir deux années comme conseillère, au niveau provincial, dans le domaine des Beaux-arts. Pour améliorer mes connaissances dans ce domaine, de ‘79 à ‘81 j’ai poursuivi ma Maîtrise en Sciences de l’éducation au Bank St College of Éducation, New York, N.Y., États-Unis. Toutes ces expériences ont contribué à enrichir mon enseignement durant les trente-huit ans de ma carrière.

Tout au cours de ma profession d’enseignante, j’ai mené une vie tout aussi intéressante que les heures passées en salle de classe.  La vie en dehors du travail devait compléter ce que Platon aurait défini comme l’idéal “d’un être social et politique”.   J’ai goûté à de nombreuses activités communautaires et sociales: sports, chorales, théâtre, prélèvement de fonds, campagnes politiques, droits des femmes et des minorités, débats pour la cause francophone, etc.  Cette implication communautaire m’a fait créer des liens précieux avec les gens de mon entourage et contribué a développer certaines qualités fort utiles dans ma carrière d’enseignante.

Les sports et la culture ont fait partie de mon dévouement para-scolaire. J’ai été, à tour de rôle entraîneuse des équipes de meneuses de jeux, volleyball, broomball et hockey. Au point de vue culturel, j’ai été responsable de l’annuaire de l’école à Welland, puis, à North Bay pendant trois ans. Ensuite, j’ai organisé treize voyages outre-mer qui ont permis aux étudiants de voir les pays suivants:  France, Italie, Angleterre, Espagne, Yougoslavie, Grèce, Turkie, Liban, Jordanie, Egypte, Soudan, U.R.S.S, États-Unis.  Plusieurs autres voyages personnels ont ouvert mes yeux sur le monde: Asie, Amérique centrale, États-Unis, Mexique, U.R.S.S. (8 républiques) et finalement voyage solo en Amérique du Sud; aventures inoubliables et qui sont restées des points forts dans ma carrière.

Intérêts en dehors de la profession:
Fédération des femmes canadiennes-françaises de l’Ontario: Depuis 1981, la place réservée à la femme en société m’intrigue grandement.  Seulement quelques femmes réussissent à obtenir des postes administratifs dans les entreprises et les femmes professionnelles trouvent difficilement un emploi dans notre société.  Mes lectures et mon attention se portent sur ce phénomène social ainsi que sur la place réservée à la femme comme mère de famille exclusivement.  En tant que célibataire, il faut tracer sa voie hors des créneaux familiers.  C’est à travers l’organisme de la FFCF comme membre, puis, comme présidente pendant 5 ans et à l’exécutif depuis 17 ans que j’ai fait ma part pour apporter des changements dans la société. Le militantisme des dames à la Table de concertation féminine provinciale, a pu conscientiser les participantes au changement de leur rôle dans la société. La femme y apprend à défendre sa nouvelle place et ses droits pour aider les générations qui suivront.  Tâche remplie de surprises et que nous avons assumée ensemble avec beaucoup d’entraide mutuelle!

Un deuxième volet du mandat de la FFCF consiste à promouvoir la culture et la langue française. J’ai travaillé à cette cause en tant que membre et ensuite comme présidente de la St-Jean-Baptiste pendant six ans.  Le concours de sculpture de neige lors du Carnaval francophone a fait partie d’une de mes tâches pendant 4 ans.  Ma participation à la francophonie s’est prolongée dans l’enseignement au programme d’immersion, à Chippewa en cours du soir et au niveau universitaire en 1989-90.  La rédaction du bulletin des enseignants du secondaire en 1981-82 et du journal FFCF de 1988-92 ont développé mon goût de rédaction à cette époque.  A Montpellier, en France, lors d’un voyage culturel, j’ai assumé la tâche de responsable de la rédaction du journal des enseignants de plusieurs pays.  Un concours national de composition lancé par Radio Canada m’a retrouvée gagnante pour le nord de l’Ontario en 1992.  Un concours d’orthographe par CBON en 1998 m’a valu une récompense bien appréciée.  Comme dirait ma mère: “Ce qui se conçoit clairement, s’énonce aisément et les paroles pour le dire arrivent facilement.” Ces expériences m’ont donné l’occasion de mettre à profit ce dicton! 

Quelques autres  projets d’écriture:
Ma contribution à la francophonie s’est aussi démontrée lors de la réunion de l’Association canadienne d’éducation en langue française en 1995 par la composition du livret: Survol de la francophonie du Nipissing.  En 1996, le Centre ALEC du Nipissing requiert mes services pour un livret destiné aux apprenants.  Le Conseil de la paroisse St-Vincent m’a demandé d’écrire le livret souvenir du départ des Pères Montfortains en 1997.  En 1993, j’écris l’historique de la Coopérative francophone: La Seigneurie.  Et pour boucler ce volet d’écriture, j’écris l’historique du 25e de la FFCF en 1988 et des 10 ans qui suivent en 1998.  J’ai participé à cinq comités pour présenter les mémoires suivants au nom de la FFCF: 1989: au Conseil des écoles séparées pour une école pour parlants francophones; 1990: pour l’obtention des collèges francophones; 1991: à la Commission pour l’unité canadienne et  pour le logement au Ministère des affaires civiques; 1992: pour l’équité dans l’emploi. En conclusion, je peux dire que mes projets d’écriture démontrent mon attachement à la langue tout en me donnant une grande satisfaction personnelle.

L’Association canadienne-française de l’Ontario: 

Dans ce contexte francophone, c’est par hasard que j’ai abouti au Conseil de direction de l’ACFO régional pour plusieurs années et comme  présidente de 1987-89.  Les dossiers les plus frappants de l’heure ont été la conscientisation de la francophonie à la loi 8 passée en 1986.  Suite à cette loi, les démarches suivantes ont été entreprises: l’obtention des services en français dans le domaine de la santé, une pétition pour que la ville de North Bay ne se déclare pas unilingue anglaise, la fondation du centre d’alphabétisation du Nipissing et la critique de la traduction d’un formulaire pour les contribuables francophones au niveau provincial.  La cause des femmes a été assumée par l’ACFO dans la fondation du club d’investissement féminin en 1988. En décembre 1989, un groupe de Sudbury présente un projet de Coopérative d’habitation pour les francophones.  De nouveau, ce projet m’intéresse et j’en assume la présidence de 1989 à 1993, date de son ouverture officielle.  Inutile de mentionner les heures innombrables consacrées à ces dossiers qui me tiennent toujours à coeur.

Société historique du Nipissing: 

Durant ma carrière d’enseignante, plusieurs demandes me sont faites pour joindre l’exécutif de la Société historique du Nipissing. En tant qu’enseignante d’histoire, j’ai trouvé dans cet organisme matière à actualiser mes besoins de créativité. En 1993, je deviens membre de l’exécutif et en cinq ans, j’y ai déjà remplis les tâches de présidente, trésorière, secrétaire et bibliothécaire.  A cet organisme, le projet de biographie des personnes qui ont marqué la communauté franco- phone depuis 25 ans, occupe présentement une grande partie de mon temps.  La compilation à l’ordinateur des dossiers et des manuels historiques ou de généalogie a été une tâche énorme mais qui a mis à profit mes connaissances de l’ordinateur.  Depuis déjà 15 ans que j’utilise cette technologie moderne... et pourtant, combien j’aurais souhaiter l’avoir eue dès le début de ma carrière dans l’enseignement. Quelle économie de temps, l’ordinateur peut nous apporter!

Mon volet: femme d’affaires:
En 1972, après 22 ans de vie religieuse, loin des soucis matériels, un nouveau domaine s’ouvre devant moi... l’économie.   Comme à l’habitude, je m’engage à fond de train à exploiter l’économie, d’abord par nécessité, ensuite comme passe-temps.  Mon premier salaire à 38 ans devait combler ma pension, mes vêtements, mon transport et mon perfectionnement professionnel.   Ces obligations sont comblées en un tour de main.  Des souvenirs de jeux d’enfance au Monopoly me reviennent...  Pierre d’achoppement: la banque refuse de me prêter  pour l’achat d’une maison.   Les préposés ne comprennent pas que je n’aie jamais rien acheté, que je n’aie pas de crédit d’établi à mon âge.  La famille vient à ma rescousse dans ce rêve.  En trois ans, j’avais deux maisons avec locataires.  C’était l’occasion idéale pour apprendre une foule de métiers. Quel plaisir de contempler le résultat d’une tâche matérielle bien accomplie. Chaque expérience en amène une autre tout aussi intéressante.  En 1988, c’est la fondation du club d’investissement des femmes; on y apprend ensemble les avenues du marché monétaire, de l’immobilier, etc.  En 1992, avec une partenaire, nous achetons un édifice à appartements, à Vanier.  Toutes ces expériences, menées de front avec la carrière et les activités communautaires, ont rempli ma vie de défis inoubliables. 

Adoption d’enfants:
Un souvenir de ma petite enfance me revient... les quelques sous épargnés pour les enfants du Tiers-Monde.  Mon premier contact a été avec le petit Vicente Salazar du Pérou.  Ses lettres m’ont apporté un attachement si profond que j’ai voulu le visiter ainsi que sa famille.  Quelles émotions lors de cette rencontre inoubliable!  Quelle pauvreté et quelle misère!  D’autres adoptions ont suivi: Herby Voltaire, d’Haïti,  Keïta Kamissa du Mali, Esther Sallé du Burkina Faso, Shiline Rameau d’Haïti et plus tard sa fille Minouche, Jean-Lionel Brutus et son jeune frère Darguensen également d’Haïti. La correspondance avec ces petits enfants depuis 22 ans, m’a conscientisée davantage à la misère des peuples et aux inégalités mondiales.

Reconnaissances reçues au cours de ma vie:
- Reconnaissance de l’Association des enseignantes et des enseignants pour 38 ans de carrière

- Reconnaissance pour Bénévolat exceptionnel du Ministère provincial de la Culture

- Reconnaissance de l’Association canadienne française de l’Ontario (ACFO)

- Reconnaissance du Ministère de la santé (comité fondateur du comité de santé du Nipissing)

- Reconnaissance de Radio Canada pour un concours à l’envergure du pays

- Reconnaissance de la Caisse populaire en 1981, pour participation à leur Conseil de direction.

Mes loisirs: 

Dans ma vie, les heures consacrées aux loisirs sont assez limitées.  Toutefois, je tiens à une marche de santé aussi souvent que possible.  Je jouis encore beaucoup de dévaler les pentes de ski. Ce sport m’a donné l’occasion de voir la nature dans sa splendeur d’hiver soit dans le fond des bois ou sur les pics enneigés du Mont Tremblant. Finalement, j’adore jouer au Scrabble, faire mon journal quotidien et lire tout en écoutant mes musiques préférées. Les ressources de l’Internet ne cessent de m’étonner et de me ravir.

Mon message:  

Plus tes intérêts sont grands, plus tes horizons sont élevés,  plus le passage des jours t’apporte de joies enracinées dans ces expériences de vie.  Goûtons ces parcelles d’infini...chaque jour. 
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Laurette Larocque voit le jour à North Bay, le 14 juillet, 1912.  Elle est fille d’Onésime Larocque et de Délia Gratton, pionniers de North Bay.  Elle fréquente l’école publique # 2 de Widdifield, devenue par la suite l’école St-Jean-de-Brébeuf.  Elle est la première élève à essayer et à réussir les examens d’”Entrance” qui ouvraient les portes au secondaire.  Son institutrice était sa soeur, Noëlla Larocque qui en était à sa première année d’enseignement.

Laurette étudie chez les Filles de la Sagesse et obtient son diplôme d’enseignement en 1929, après trois années à l’école modèle de Sturgeon Falls.  Ce diplôme d’enseignement français était le seul décerné en Ontario à cette époque.  Tout en enseignant, elle continue ses études par cours de correspondance et cours d’été.  Elle débute sa carrière à Azilda où elle enseigne pendant deux ans, puis, à l’école St-Vincent-de-Paul de North Bay pendant trois ans (1935-1940).  Elle se dirige ensuite vers l’École Normale de l’Université d’Ottawa récemment établie, pour parfaire son diplôme d’enseignante.

A la mort soudaine de sa mère en 1940, elle quitte l’enseignement puis, se lance dans le fonctionnarisme.  Elle est au bureau d’Assurance-chômage, puis devient vite en charge du placement des femmes au travail. C’était pendant la deuxième guerre mondiale et tout emploi exigeait un permis de travail, la priorité allant à la défense nationale et aux travaux de guerre.  Elle y travaille pendant cinq ans. 

En 1945, elle s’unit à Alexandre Laboret, vendeur grossiste de North Bay. Installés sur la rue Cassells, leur bonheur fut de courte durée, à peine quatre ans.  Leur enfant, Lyse Céline, n’avait pas deux ans quand son père fut emporté par une crise cardiaque en 1949.  Laurette se consacre alors à son unique enfant et se dépense à différents mouvements sociaux, éducatifs, culturels et religieux.  Pendant 15 ans, elle s’occupe de l’organisation du Festival de musique fondé par le regretté Joseph Beaulieu.  Elle prend une part active aux Associations Parents-Instituteurs (A.P.I.).  De 1950-1966, elle est vice-présidente et présidente au niveau local, puis, devient présidente régionale et membre de l’exécutif provincial.  Elle fait l’objet d’attention particulière dans la revue de l’A.P.I. provinciale d’octobre 1966, alors qu’elle prépare une page publicitaire pour cet organisme. Ses mérites sont reconnus pour cette création.  

Après 20 ans d’absence de l’enseignement (1940-1960),  Laurette reprend l’enseignement.  Les démarches faites en 1959 avec le comité de l’A.P.I. auprès de la Commission scolaire de North Bay afin d’obtenir des “Jardins d’enfants” dans les écoles, restent vivantes dans sa mémoire.  Cette démarche est couronnée de succès.  De plus, on lui demande de prendre charge de l’une de ces classes.  Sa maîtrise de la psychologie enfantine, son amour des jeunes enfants et sa connaissance de leur développement lui ont permis d’exceller dans cette tâche qu’elle chérissait.  En 1937, Laurette avait déjà fait sa marque en assumant le poste de présidente de l’Association des professeurs de l’Ontario pour la région du Nipissing.  En mai 1966, elle est décorée du mérite scolaire franco-ontarien,  à titre de bien méritante par l’Association canadienne-française d’Éducation d’Ontario (AEFO).

Tout en poursuivant différentes carrières, Laurette devient présidente des Enfants de Marie de la paroisse St-Vincent-de-Paul vers 1937-40. De 1959 à 1963, elle fait partie de l’exécutif à la Bibliothèque municipale de North Bay où elle réussit à faire augmenter l’achat de livres français.  Elle est membre du Conseil d’administration de l’A.C.F.O. pendant trois ans. En tant que membre de la Fédération des femmes canadiennes-françaises (F.F.C.F.), elle coordonne un cours sur les connaissances de soi (leadership) en 1979.  Elle fait partie de plusieurs comités paroissiaux, en particulier de 1979 à 1982, au Conseil paroissial de St-Vincent-de-Paul et au Conseil des Fêtes du 75e anniversaire en 1988-89.  Au dîner d’honneur, elle présente le toast aux fondateurs de la paroisse, dont son père Onésime Larocque faisait partie.

Graduée de l’Université Laurentienne, elle est invitée en 1970 à travailler au Ministère de l’Éducation.  Elle visite les écoles de Gravenhurst à Hearst pendant six ans.  Des centaines de professeurs, des directeurs et d’autres éducateurs ont su profiter de ses conseils et de son expérience.  Chaque été, elle coordonne à North Bay, Timmins ou Sudbury, un cours d’été en formation de maîtres au primaire, ainsi qu’un cours sur le système métrique à Ottawa. 

Lors de sa retraite en 1976, Laurette fait du bénévolat au département de pédiatrie à l’hôpital St-Joseph, pendant trois ans.  Elle participe au projet “Vie de famille et soins aux enfants pour les mères monoparentales” à l’école St John XXIII, et cela tout en faisant de nombreux voyages à l’étranger.  Fervente du tennis, du bridge duplicata, de la lecture, de la musique et du jardinage, elle y passe ses loisirs.

À son avis, sa plus grande contribution est d’avoir co-fondé la Société historique du Nipissing en février 1979.  Elle préside l’organisme pendant huit ans (1979-1987) et tient le poste de vice-présidente de 1987 à 1989.   Elle a aussi participé aux projets de la Société historique: publication de six volumes; lancement d’un concours historique pour les élèves de la 7e à la 10e année de la région; parrainage des projets “Jeunesse”, présentation d’un défilé de “Modes d’antan” pour la St-Jean Baptiste; parrainage de la pièce de théâtre “Beaucage” produite par la Troupe-du-bord-du-lac.  Elle a réussi, par son enthousiasme, ses efforts continus, et l’aide d’un comité sérieux et impliqué, tous ces projets audacieux.  En 1988, Laurette reçoit la médaille et le diplôme décernés par le Ministère des affaires civiques et culturelles pour services bénévoles rendus à la communauté. Cet honneur lui a été obtenu, grâce aux démarches faites par la Société historique du Nipissing.

La Société a reconnu les nombreuses heures de bénévolat dépensées par Laurette. Elle en a toujours assumé pleinement les objectifs.  Ces objectifs consistent à retracer les sources des francophones de la région du Nipissing, à développer une fierté d’appartenance, à conserver dans nos archives tous les éléments d’histoire qui nous seraient confiés et à faire respecter les droits des francophones. C’est dans cette optique que la Société historique a insisté et a réussi à faire traduire en français les dépliants sur le Centenaire du chemin de fer à North Bay, ainsi que les titres sur le monument Champlain au parc du même nom. La Société a aussi lancé l’idée d’honorer les pionniers de North Bay et de la région. Laurette a rencontré à trois reprises les Voyageurs qui retraçaient le voyage de nos ancêtres de Montréal à la Baie Georgienne.  Dans la réalisation de ces projets, Laurette était agente de liaison pour la Société historique auprès des organismes francophones. 

Laurette Larocque-Laboret a présenté une pétition au Conseil de la ville de North Bay pour donner à certaines rues le nom de Canadiens-français. Elle a du répéter son effort à trois reprises, soit le 7 mars 1979, le 7 août 1979 et le 19 février 1980. Sa demande avait pour but de faire ressortir les noms des personnes francophones qui s’étaient illustrées dans les Annales de North Bay.  Cette requête était appuyée par la Société historique du Nipissing, la Fédération des femmes canadiennes-françaises et l’Association canadienne-française d’Ontario.  C’est avec beaucoup d’effort et d’insistance que les noms suivants apparaissent sur certaines rues de la ville: Chapleau, Cholette, Larocque, Marceau et Dicaire.
En septembre 1987, vers midi, son neveu Louis Marie l’appelle pour lui annoncer que la ville venait de l’avertir que la rue dans son voisinage prendrait le nom de Jarvis.  Le soir même Laurette se rend à l’assemblée municipale et réprimande le Conseil.  “Je ne puis concevoir qu’aucun de vous n’ait songé à choisir un nom français vu que le territoire a été fondé et habité par des francophones (1884) et reconnu publiquement comme le French Settlement”.  Le nom Larocque, déjà donné à un petit bout de chemin, est changé pour une rue d’environ six km au nord du Collège. La rue Jarvis devient la rue Larocque.  

Laurette a aussi écrit au nom de la Société une lettre de protestation à la ville de North Bay contre l’A.P.E.C. (Association for the Protection of the English Language in Canada). Cette lettre avait comme but de faire ressortir la participation des francophones dans l’histoire de North Bay depuis les explorateurs jusqu’aux ancêtres des citoyens actuels.  La proposition que la ville soit déclarée unilingue a été refusée par le Conseil de North Bay.  Victoire!

En janvier 1988, au nom de la Société historique, Laurette prépare et remet au Centre culturel les buts et objectifs de la société; ce document est inséré avec celui de nombreux autres organismes dans la Capsule de la paroisse St-Vincent-de-Paul.  Cette capsule scellée dans un mur de pierre sera ouverte dans vingt-cinq ans (2013), tel que planifié par le Centre culturel “Les Compagnons”.  Que pourrons-nous dire des progrès de la francophonie durant cette période?

Le 11 avril 1990, Laurette prépare et présente un mémoire à la Commission sur les services français collégiaux dans le Nord de l’Ontario.  Elle est appuyée dans cette démarche par le Conseil de la Société historique du Nipissing.   D’autres associations en font autant.  Le résultat de ces démarches concertées des organismes?  La naissance, peu après, du Collège Boréal.

Le 20 janvier 1993, Laurette reçoit la médaille du Gouverneur général du Canada au nom de sa Majesté la reine Elizabeth, à l’occasion du 125e anniversaire de la Confédération pour ses innombrables services rendus à la Communauté francophone de North Bay.

Laurette Larocque-Laboret continue de prendre une part active à la Société historique du Nipissing; elle surveille toujours et contribue à l’avancement de la francophonie, et à la préservation des archives de nos ancêtres régionaux. 
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Tout au long de sa vie, Marguerite Martel a toujours été fière de dire qu’elle était une Corbeil de Corbeil.  De fait, Marguerite est native de Corbeil, petit village nommé d’après son grand-père, Jean-Baptiste Corbeil, un des premiers pionniers, arrivé en 1892 d’Orléans, Ontario.

Née le 9 mars 1925, Marguerite est la fille de Georges Corbeil (fils cadet de Jean-Baptiste) et d’Eliza Moreau (fille d’un autre pionnier de la région). Elle est la troisième d’une famille de cinq garçons et deux filles.  Il faut dire qu’à l’époque, on connaissait des années très difficiles suite aux effets de la première guerre mondiale, au fléau de la grippe espagnole ainsi qu’à la grande dépression qui en était à ses débuts.

Afin de pourvoir aux besoins de sa famille, Georges Corbeil passe quelques années à travailler sur la ferme et dans les chantiers, pour enfin s’installer au chemin de fer C.P. où il fait carrière pendant trente ans.  Les changements de travail ont occasionné plusieurs déménagements pour la famille.

Marguerite fréquente l’école élémentaire Ste-Jeanne d’Arc de Bonfield qui offre à cette époque les cours jusqu’à la dixième année.  Vu le manque d’écoles secondaires françaises  dans la région, elle doit se diriger vers le Pensionnat du Sacré-Coeur d’Ottawa pour terminer son secondaire et ensuite, à l’École normale d’Ottawa en 1941.  

De retour dans le nord, diplôme en main, Marguerite se lance dans l’enseignement... - petite école de campagne à Nosbonsing, cinquante-deux élèves de la première à la huitième année, dont quatre plus âgés qu’elle.  La tâche n’est pas facile... très différente des stages d’enseignement pratique dans les écoles de la grande ville d’Ottawa.

La carrière de Marguerite se poursuit en s’améliorant.  Ses parents sont maintenant installés à North Bay (1943) et elle enseigne à l’école St-Jean-de-Brébeuf, petite école rurale, située “en haut de la côte à Thibeault” (ce qui est aujourd’hui Cedar Heights).  Avec une trentaine d’élèves, la tâche est plus facile.  Le seul inconvénient est de se rendre à l’école.  A cette époque, demeurant sur la 5e avenue, le transport par taxi lui coûte 2.50$ par jour.  Avec un salaire brut de 90.00$ par mois, c’est hors de question.  Du lundi au vendredi, la jeune enseignante part à 7h. le matin, sac d’école à l’épaule et boîte à dîner à la main, traverse la ville et monte la grande côte pour arriver à l’école à 8h30.  Le soir, la marche est plus agréable... c’est une descente continue.

Après trois ans dans l’enseignement, Marguerite décide de mettre fin à sa carrière.  Le 2 avril 1945, elle épouse Normand Martel, jeune homme natif de St-Joseph d’Alma, Lac St-Jean, nouvellement arrivé en Ontario pour apprendre l’anglais et se trouver du travail. Après quelques années, Marguerite et Normand sont les fiers parents de six enfants dont des jumeaux, Jacques - époux de Paulette Boissonneault, Michel -époux de Claudette St-Martin, Carole - épouse de Paul Melanson, Denyse - épouse de Roméo Perron, Doris - épouse de Gerry Storie et enfin de Gisèle.  Treize petits-enfants viendront, plus tard, combler leur famille.

En 1954, l’inspecteur des écoles appelle Marguerite pour faire quelques jours de suppléance.  Pensant accepter une tâche temporaire, la voilà qui reprend l’enseignement, cette carrière où elle connaîtra beaucoup de succès.  Après deux ans dans une école rurale, elle accepte le transfert dans des écoles de North Bay dont quatre ans à l’école St-Joseph et cinq ans à l’école Ste-Rita comme responsable de la section française en plus de sa classe régulière.

Tout en enseignant, Marguerite reconnaît la nécessité de poursuivre son perfectionnement professionnel.  Elle obtient donc son diplôme de 13e année et son spécialiste en éducation spéciale.  L’inconvénient, c’est qu’elle doive suivre les cours du ministère en anglais.  Toutefois les qualifications qu’elle obtient, contribuent à l’obtention du poste de responsable en récupération et personne-ressource dans les cinq écoles de la ville. En 1968, l’amalgamation des petits conseils scolaires de la région crée des changements majeurs et Marguerite accepte le mandat de mettre sur pied le service à l’élève, incluant la formation du personnel enseignant dans ce domaine.

Malgré ses nombreuses responsabilités, Marguerite obtient son B.A. en 1972. Quelle grande joie pour elle et sa famille!  Elle poursuit toujours son oeuvre en éducation spéciale, en collaborant à l’organisation de cours pour qualifications additionnelles en français dans cette discipline.  Elle enseignera donc ces cours à Sudbury, Timmins, Ottawa et North Bay.

En plus d’élever sa famille et de répondre aux exigences de son travail, Marguerite trouve du temps pour s’impliquer dans divers organismes et associations tant au niveau communautaire qu’au niveau professionnel.  A North Bay, elle consacre du temps à plusieurs activités de la paroisse St-Vincent-de-Paul ainsi qu’au Bureau de direction des Compagnons des francs loisirs.  Depuis le début de sa carrière, elle participe activement à l’association des enseignants.  Elle oeuvre au sein de la filiale de l’AEFO pendant plusieurs années à divers titres, pour en devenir la présidente locale en 1967.  Son expérience et son expertise l’amènent à siéger sur différents comités provinciaux tels que la législation, les relations professionnelles, le Conseil de l’enfance en difficulté, le Conseil d’administration, l’exécutif provincial et enfin à la présidence provinciale en 1978.  Elle passe aussi huit années au Bureau des gouverneurs de la Fédération des enseignantes et des enseignants de l’Ontario. Comme présidente de l’AEFO, Margot représente son association à la conférence mondiale des enseignants en Indonésie.  De plus, elle siège à l’Association canadienne d’éducation de langue française pour représenter l’Ontario pendant une dizaine d’années... Voilà pour une carrière vraiment remplie.

Tout au long de sa carrière, Marguerite se dévoue corps et âme pour l’éducation franco-ontarienne, les honneurs qui lui sont conférés en témoignent:

1968 - ACFEO (maintenant l’ACFO) Décoration du mérite franco-ontarien.

1978 - Conseil des enseignantes et enseignants du Nipissing... membre à vie

1980 - Fédération des enseignantes et des enseignants de l’Ontario “Fellowship”
1984 - Association des enseignantes et des enseignants franco-ontariens 

Mérite franco-ontarien en éducation

Marguerite prend sa retraite de l’enseignement en 1983... sûrement une retraite bien méritée, mais elle continue à s’impliquer dans divers comités pour l’avancement de la cause franco-ontarienne. Les convictions de Marguerite sont évidentes, tout au cours de sa carrière.

Le projet de retraite de Marguerite et Normand est un point tournant dans la vie de la famille Martel.  En effet, la belle maison - style canadien, sur leur grand domaine en campagne... à Corbeil... fait ralentir les curieux pour admirer cette construction.  Cette maison, qu’ils ont eux-mêmes construite, réalise un projet longtemps rêvé et devient la source de précieux souvenirs dont les réunions de famille, et surtout les visites fréquentes des enfants et des petits-enfants.  Autant le père accueille et initie des projets... jardinage, élevage d’animaux, construction... autant la mère jase et prépare les repas - si elle en a fait d’la popotte!!!...   Dix belles années passent et soudain, Normand est atteint de la maladie cruelle Lou Gherig’s (ALS).  La maison est vendue et Marguerite déménage en ville pendant que Normand réside au Nipissing Manor, route # 94...  Normand est décédé le 18 septembre 1997.

Malgré ses nombreuses occupations, Marguerite a toujours aimé relever d’autres défis.  En 1979, le Ministère de la justice canadienne restructure la section de la libération conditionnelle pour faire participer des membres de la communauté aux audiences des détenus. On voit le nom de Marguerite sur la liste des personnes à considérer.  Parmi les nombreuses candidatures, elle répond à deux critères importants: la représentation des francophones et des femmes.  Pendant six ans, elle assiste à plusieurs rencontres avec des détenus dans les pénitenciers de Kingston.  La tâche est très intéressante, mais souvent pénible, compte tenu des sérieuses responsabilités et des décisions à prendre.  

A la fin de son terme au niveau national, on lui demande de servir dans la même fonction au niveau provincial. En tant que personne retraitée, riche d’expériences acquises dans le passé, elle accepte de mener plusieurs dossiers qu’elle porte à bonne fin, pour toutes les institutions du nord de l’Ontario.  Avec l’arrivée de la Loi 8 qui reconnaît aux détenus francophones le droit à une audience dans leur langue, on fait souvent appel aux services de Marguerite pour présider ces sessions. L’une de ses tâches consiste à traduire et à adapter en français toute la documentation reliée aux dossiers.  C’est un travail énorme, mais son souci de bien représenter les francophones fait sa motivation.  En plus de remplir les formulaires et rapports en français, elle doit les traduire en anglais pour ses collègues et ses supérieurs. Marguerite affirme que sa participation à la libération conditionnelle, plus particulièrement au niveau provincial, est une des expériences qui a le plus marqué sa vie... un travail dont elle a beaucoup joui.  En 1991, à la fin de son terme maximal, le Ministère lui décerne la décoration prestigieuse “Achievement Award” de l’année pour sa précieuse contribution et son excellente représentation.

Même à sa retraite, Marguerite poursuit ses interventions en éducation. En effet, elle consacre treize années au poste de  conseillère scolaire.  Les francophones de la province, ayant obtenu le droit à des sections de langue française, Marg se présente au Conseil d’Éducation du Nipissing.  Elle préside la section pendant dix ans et dirige plusieurs dossiers avec succès.  L’ouverture de deux écoles élémentaires et d’une section secondaire démontre le besoin pour un grand nombre de francophones d’avoir un choix dans l’éducation de leurs enfants.  Pendant son mandat, Marguerite s’implique très activement dans l’AFCSO (Association française des Conseils scolaires de l’Ontario).  Elle siège au Conseil d’administration ainsi qu’à l’exécutif provincial pendant plusieurs années et préside à la régionale du moyen-nord (Thunder Bay, Sudbury, North Bay  Rt. #17) pendant quatre ans. 

En 1997, avec tout le renouveau en éducation, Marguerite se dit qu’il faut savoir laisser tomber certaines responsabilités.  Aujourd’hui, sa vie est un peu plus modérée.  La majeure partie de  ses intérêts est axée sur sa famille, ses enfants, ses petits-enfants et ses trois arrière petits-enfants.  Par contre, le désir de s’impliquer dans diverses activités l’habite toujours.  Présentement comme contribution, elle siège au bureau de direction de “Supreme Habitats” et à l’exécutif de l’Amicale de la Place Richelieu.  Elle représente la région à la Fédération des aînés franco-ontariens.
Somme toute, Marguerite avoue que le Seigneur l’a comblée tout au long de sa vie.  Tout en appréciant les nombreux témoignages de reconnaissance dont on l’a gratifiée, celui qui lui tient le plus à coeur, c’est l’étoile qui porte son nom.  En 1997, Marguerite reçoit en cadeau  de sa famille: une étoile...  Son nom est donc inscrit dans le répertoire astronomique international à proximité de l’étoile que Normand, son mari, avait déjà reçue en cadeau deux ans auparavant.  C’est ainsi que par les soirs clairs et étoilés, en regardant près de la Grande Ourse, on voit deux étoiles briller au nom de Marguerite et Normand Martel. Que leur lumière soit un rappel de tout ce qu’ils laissent en héritage!

Autobiographie du Père Lucien Nourry
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Je m’appelle Lucien Nourry.  Je suis né le 25 avril 1918 en la paroisse Ste-Monique du comté de Nicolet.  Je suis le fils d’Ephrem Nourry et de Rose Alma St-Cyr.

Le 18 février 1924, il y eut mort accidentelle de mon père.  Maman attendait son septième enfant.  La famille fut dispersée.  Il n’y avait en ces années là, aucune aide gouvernementale.  Mon parrain et ma marraine m’ont recueilli dans leur maison comme leur enfant. 

Mes études primaires furent à l’école du rang au Grand-St-Esprit.  Une soeur de l’Assomption de Nicolet m’a mis en contact avec les Pères Montfortains et c’est ainsi que j’ai pu m’orienter vers le cours classique à Papineauville, après ma septième année.

J’ai terminé mes études universitaires à Eastview, Ontario (aujourd’hui Vanier) de 1938 à 1944.  La Providence y a pourvu malgré le manque de ressources financières.  “Ce n’est pas vous qui m’avez choisi, c’est moi qui vous ai choisi”.  Mystère de la vocation!

Je fus ordonné prêtre le 4 mars 1944 en la Basilique Cathédrale d’Ottawa par Mgr. Antoniutti, délégué apostolique.  Pourquoi moi? La question me hante encore et je n’ai jamais trouvé de réponse... Quatre années d’enseignement et trois ans comme vicaire, puis, ce fut le retour en Ontario, à “Eastview High School”.  Être professeur de religion dans une école publique, où officiellement ce n’était pas permis, c’était une expérience à vivre qui a duré un an.

Mes supérieurs m’ont ensuite envoyé six ans dans l’île de Vancouver.  Cinq ans à Lake Cowichan, responsable des localités qui entourent le lac, pour finir la dernière année 

à Chemainus et à la réserve indienne de Westholme.

Après ces années en chapelles de mission, on avait droit à des vacances et ce fut le voyage de retour. En plein milieu de ces vacances, mon Supérieur Provincial me demande de me rendre à St-Vincent-de-Paul, North Bay pour le 5 juillet 1958.  Il fallait remplacer Mgr. J.A. Chapleau qui venait de prendre sa retraite. Il avait présidé pendant 39 ans à la vie paroissiale de St-Vincent-de-Paul.  Il avait bâti le presbytère en 1921 et l’église actuelle ouverte à Noël 1932.  Depuis la fondation de la paroisse en 1914 jusqu’en 1932, le sous-sol avait tenu d’église. Mgr Chapleau était un saint homme, reconnu pour ses guérisons presque miraculeuses, assidu au confessionnal, un homme de prière et au coeur de la lutte pour la survie des Canadiens français en Ontario.

Premier accueil à North Bay: Mgr Alexandre Carter, l’évêque du lieu, nous a reçu le jour même de notre arrivée, Guy Racine et moi.  Tout de suite, on s’est senti de la famille diocésaine. C’est un chaleureux accueil aussi des premiers prêtres rencontrés.  Comme il convenait, Mgr Chapleau et François Blais, curé des Saints-Anges furent les premiers sur la liste.  En quelques jours, nous avions rencontré tous les prêtres du doyenné et nous n’étions plus des étrangers.

Les paroissiens de St-Vincent-de-Paul furent aussi des plus aimables.  Au premier abord, on se sentait membre de la famille.  La chorale, la ligue du Sacré-coeur et les Dames de Ste-Anne, les piliers d’autrefois dans nos paroisses, nous accueillaient à bras ouverts.  Le Cercle des jeunes travaillants, les Lacordaire nous invitaient à leurs réunions.  “Qu’il fait bon, qu’il est doux d’habiter ensemble comme des frères” disait le psalmiste autrefois!  Ce fut la constatation des premiers prêtres Montfortains, dès notre arrivée. 

Pour connaître ceux et celles qui fréquentaient la paroisse et pour se faire une liste de paroissiens, pour découvrir aussi les besoins spirituels d’abord mais aussi tous les besoins humains, dès septembre on entreprenait la visite de chaque domicile.  Il a fallu plusieurs années pour découvrir tous ceux et celles qui fréquentaient la paroisse, ceux et celles qui étaient susceptibles d’y appartenir.  C’était une paroisse “nationale”, par conséquent, ouverte à tous les francophones de North Bay et Ferris.  La troisième municipalité de ce temps, Widdifield, faisait partie des Saints-Anges.

Une paroisse existe d’abord pour le bien spirituel.  Nos écoles séparées préparaient les jeunes aux premiers sacrements et donnaient l’instruction religieuse.  L’Académie Notre-Dame de l’Assomption recevait des élèves de la 9ième à la 12e année.  Cette école avait été bâtie par ces Religieuses qui en fournissaient d’ailleurs le corps professoral, sans octroi du gouvernement ni taxes scolaires.  La population ne dira jamais assez sa reconnaissance aux religieuses pour leur dévouement, leur compétence et l’amour qu’elles portaient à ces jeunes. 

Au niveau primaire, St-Vincent-de-Paul était totalement alimenté par les francophones; nous avions en plus des classes à Ste-Marie, St-Joseph, Ste-Rita, St-Alexandre.  On essayait de visiter ces écoles régulièrement. Ferris n’avait pas d’école française.  J’ai eu le plaisir de voir s’ouvrir St-François de Sales, avec deux classes; on peut qualifier de pionniers, les premiers professeurs, Raymond Colbourne et Diane Burritt, toujours actifs dans la paroisse.  L’école St-Thomas fut construite par la commission scolaire pour abriter les 7e et 8e années.

Si les Montfortains veulent être fidèles à leur fondateur, ils feront connaître et aimer la Vierge Marie, la Mère de l’Église.  C’est pour répondre à ce besoin qu’avec Gilbert Montcalm et Mme Vivian Besner du premier “praesidium”, est créée la Légion de Marie.  De cette organisation pour adultes ont surgi dans les années à venir, deux “praesidia” pour jeunes.

Un 2e cercle de jeunes fut fondé pour regrouper nos étudiants francophones d’âge secondaire. Le sous-sol de l’église, leur servait de local à chaque semaine.  Les jeunes eux-mêmes, préparaient les activités, j’entends encore les rires qui fusaient et l’originalité de ces rencontres amusantes et de bon aloi.

Le sous-sol de l’église a abrité une soirée du bon vieux temps pour se connaître et s’amuser dans une atmosphère française.  Tous les mois, on voulait remettre à la mode, nos belles chansons d’autrefois.  Des pas de danse, des histoires qu’il aurait fallu parfois passer à l’eau de Javel, des jeux de société, contribuaient à faire de la paroisse une famille heureuse de se rencontrer, de s’amuser ensemble et de s’entraider.

Au milieu de toutes ces activités, croyez-moi, le temps passe vite.  Dix années s’étaient écoulées depuis mon arrivée et déjà sonnait l’heure du départ. Je vous avouerai que c’est le coeur gros, que le 18 août 1968 je quittais St-Vincent-de-Paul, pour aller demeurer à Notre-Dame-de-Lourdes, Eastview.  C’est au début de 1969 que la ville prendra le nom de Vanier.

Voilà six années vécues là-bas avec ses joies et ses peines, ses hauts et ses bas.  Cette réplique de Notre-Dame-de-Lourdes brûlait, ne laissant que des ruines et aussi du même coup, le scolasticat des Montfortains, mon Alma Mater y passait aussi. C’est une perte qui fait mal à l’église.

L’heure était au recyclage.  En septembre 1974, je me rendais en France pour une année d’étude chez les Pères Dominicains.  D’abord, c’est à L’Arbresle, en banlieue de Lyon, pour finir à Paris.  C’est le retour au pays, avec séjour au royaume du Saguenay.  La maladie avait frappé très fort à St-Vincent-de-Paul.  Le Père J.M. Bonin d’abord et ensuite le Père Roger Dubuc, le curé.  Les remplaçants étaient difficiles à trouver.  J’ai dit à mon Provincial que j’étais disponible et 15 jours plus tard, j’étais de retour au Nipissing, retour temporaire qui a duré 14 ans; du 11 novembre 1977 au 30 septembre 1991.

Le contact fut vite rétabli avec une population toujours sympathique et prête à collaborer.  L’Église était alors à l’heure de la réadaptation, ce qui faisait suite au Concile.  Les groupements laïcs retrouvaient une importance beaucoup plus grande.  Enfin, on reconnaissait qu’ils étaient l’Église.  Le gouvernement d’Ontario avait reconnu les écoles secondaires françaises dix ans plus tôt.  Les premiers pas avaient été hésitants mais le système maintenant était rodé.  La Cité des Jeunes était devenue l’école intermédiaire des 2 paroisses françaises.  Pendant 14 ans, j’ai fréquenté régulièrement cette école, témoin du dévouement des professeurs et de leurs efforts pour répondre de leur mieux aux besoins de leurs élèves.

Toutes les semaines, je visitais les hôpitaux pour apporter les consolations de la foi non seulement aux paroissiens mais encore à nos compatriotes de la région qui venaient là se faire soigner.  Assidûment, j’ai voulu participer aux soirées de prière hebdomadaires de notre groupe charismatique.  J’ai été édifié très souvent, par la foi profonde de nos gens.  Comment ne pas mentionner le Comité de liturgie qui, avec des débuts plutôt lents, s’est développé en un groupe essentiel à la paroisse.  Il a amené la participation active d’un lot de gens et des idées nouvelles.  L’effort des chorales a contribué beaucoup à rendre nos liturgies plus vivantes et à faire réaliser que la messe et les autres cérémonies liturgiques sont l’affaire de tout le peuple de Dieu.

Au rythme de la vie, j’ai présidé à bien des mariages, quand des années auparavant, j’avais été témoin du mariage des parents.  A combien de familles blessées par la mort d’un être cher, ai-je essayé de rappeler que les derniers moments ici-bas, indiquent le commencement d’une autre vie, immortelle celle-là et qu’un Père miséricordieux nous attend.

J’avais ma part des baptêmes et des homélies dominicales.  Un souvenir charmant: la Passion actualisée à l’église avec une chorale qui chantait les Paroles du Christ, un chef d’oeuvre de foi qui a touché bien des coeurs.

Les années passaient merveilleuses dans une atmosphère paroissiale aimée.  Mais, arrive un moment dans la vie où il faut mettre de côté ce qui plaît pour faire place à d’autres personnes.  Le temps accomplit ses ravages.  J’ai cru de mon devoir de demander un poste plus adapté à un âge où l’on n’a plus les mêmes ressources.

Le 30 septembre 1991, il faisait mal de quitter North Bay et sa population très sympathique. Ce fut le retour à ma province d’origine mais que je connaissais très peu pour y avoir vécu plutôt mon enfance que l’âge adulte.  C’est un peu un retour “chez nous”, quand à l’occasion de vacances, je retourne au Nipissing à une paroisse que j’ai aimée profondément et que je revois mes bons amis de toujours.  Comme cadeau d’adieu à mon départ, on m’a remis une bourse qui a permis 2 voyages en Israël sur les pas de Jésus, voyages inoubliables gravés en ma mémoire et signes manifestes d’une générosité incomparable.

Le mot de la fin voudrait exprimer la richesse de ceux qui vivent dans un milieu comme North Bay, de pouvoir partager deux cultures, deux langues et de contribuer par là, à faire de notre pays un endroit où il fait bon vivre dans le respect les uns des autres.

Toutefois, c’est avec un serrement de coeur que je constate un manque de fierté pour notre héritage français chez plusieurs de nos compatriotes.  C’est dommage, il y a des statistiques qui font mal.  Descendants d’une race fière et dotée d’une culture reconnue universellement, je voudrais dire surtout à la génération montante: ne gaspillez pas votre héritage.  Vous êtes la relève.  Regardez ce qu’ont fait vos parents pour assurer la survie des nôtres, les luttes livrées pour assurer un système scolaire qui permettrait de grandir, les sacrifices acceptés pour ne pas être des citoyens de seconde zone.  Il faut admirer cette clairvoyance des ancêtres et leur détermination.  Usés par la fatigue et parfois l’âge, à leurs descendants ils remettent le flambeau.  Il faudrait que les générations à venir puissent dire en toute vérité: “Bon sang ne peut mentir”.  Nous sommes les descendants d’une race fière qui refuse de se laisser assimiler.

Du fond du coeur, je souhaite également qu’on se rappelle nos valeurs chrétiennes.  Je ne crois pas qu’on puisse remplir notre rôle entièrement, si on ne tient pas compte d’un Dieu créateur qui, au cours de l’histoire s’est manifesté bien souvent en terre d’Amérique. Il nous attend toujours au détour de la route prêt à nous recevoir à bras ouverts.  Nos ancêtres ont cherché et trouvé près de Lui la force pour passer à travers des heures extrêmement difficiles.  Il nous a accordé le privilège d’être membre de sa famille et en toute vérité nous pouvons l’appeler Notre Père... Ce thème est-ce un mot ou une réalité dans la vie? A chacun de nous la question se pose...

BIOGRAPHIE DE FLORENCE PERRON
tc \l1 "BIOGRAPHIE DE FLORENCE PERRON
PARENTS:
Père: Aldéric St-Amour, né le 12 août, 1893 et décédé le 11 janvier, 1975 à Sturgeon Falls.

Domicile: Lowell, Mass., U.S.A. Après son mariage, il établit sa demeure à Verner, ON 
Éducation: Etudes primaires

Profession: cultivateur
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Mère: Eva Gingras, née à Watertown, N. Y., États-Unis, le 15 février 1898;

décédée à l’hôpital de Sturgeon Falls, le 27 janvier 1992.

Première communion le 3 juin, 1909; confirmation en 1910 par Mgr Scollard.

Domicile: Watertown, N.Y.,  États-Unis, puis, Verner après son mariage.

Profession: reine du foyer

Florence est la septième d’une famille de 15 enfants.  Ses frères et soeurs sont nés entre 1917 et 1941. Décédés: Roland, Alice, Marcel et Jeannine. Vivants: S. Rolande, Rév. Père Lionel, o.m.i., S. Clémence, Annette, Florence, Laurent, Anita, Rachel, Gilles, Michel et Carmel.

Florence est née le 30 déc. 1926 et baptisée le jour suivant. Elle a fait son école primaire.

Profession: Maîtresse de maison, gardienne d’enfants, puis, employée au journal “Nugget” de North Bay pour 21 ans, temps partiel, temps plein, puis, sur-temps à certains jours.

Mariée à Henri Perron, le 30 septembre, 1946. 

Henri est né le 2 mai 1919 à Verner. Il a fait ses études primaires et exercé les métiers suivants: camionneur pour la Cie Gordon, mécanicien et opérateur de machines pour la voirie, enfin patron pour ce même département. 

Résidences: Verner avant 1948, puis mariage à Sturgeon Falls, puis, North Bay en 1955.

FRÉQUENTATIONS ET MARIAGE:
Florence rencontra son mari à Verner. Le dimanche, ils se voyaient à l’église.  En semaine, ils prenaient des marches ensembles.  Au retour du bois, son amant, du volant de son camion, ne manquait pas de klaxonner pour attirer l’attention de sa bien-aimée Florence.  Les noces ont eu lieu peu de temps après ces courtes fréquentations.

Dès sa première année de mariage, elle se prépara à son rôle de mère de famille.  C’est le cas de dire qu’elle exerçait tous les rôles à la maison.  Le père était le gagne-pain attitré. Toutefois, à l’occasion, il savait faire la discipline de façon magistrale.  Il disait à Florence: “Tu parles trop”. C’était ainsi que l’ordre au foyer reprenait son cours.  

Vis-à-vis son mari, Florence a l’impression que, comme jeune enfant, son mari ne semble pas avoir été accepté dans sa famille propre; elle dit que parfois, il se désengageait vis-à-vis des siens.  Florence ajoute aussi que la communication avec son mari était difficile car il gardait tout en lui-même; il fallait deviner ce qu’il voulait. Cette réaction, c’est le mystère d’une personne, à ses côtés, mais qu’elle n’a jamais été capable de cerner tout à fait. 

VIE DE FAMILLE:
Henri et Florence ont donné naissance à 8 enfants: 

Richard le 3 sept. 1947,  Lorraine:1er août, 1949, Monique: 28 avril, 1954, Jeannine: 1er février 1956, Joanne: 23 déc. 1958, Fernand: 7 sept. 1962, Ronald et Donald: 23 oct. 1965. 

Florence a beaucoup aimé ses dix enfants, et les 16 autres de l’Aide à l’enfance qu’elle a gardés.  La raison principale de cette démarche était que Richard, son aîné, voulait un ami, un frère pour jouer avec lui.  Florence, n’ayant pas le contrôle sur le choix du sexe de ses enfants, décida d’adopter des enfants.  Ces enfants étaient de tous les âges et elle les gardait quelques semaines parfois jusqu’à sept mois, en attendant qu’ils soient adoptés par une famille. Entre autre, une fille de 14 ans lui a donné des soucis réels. Florence a quand même beaucoup joui de cette expérience et elle s’est parfois attachée fortement à quelques-uns de façon plus spéciale. 

Dès que ses enfants ont commencé à fréquenter l’école, Florence reçut une invitation d’une de ses amies pour aller travailler à temps partiel au journal de North Bay.  Florence était toute heureuse d’avoir l’occasion de sortir de la maison après quinze ans de travail constant au foyer.  Travailleuse à temps partiel, elle a pu réorganiser ses tâches à la maison afin de concilier ce nouvel emploi à ses obligations de mère de famille.  Cet emploi lui a apporté une grande valorisation personnelle parce qu’elle y a relevé de grands défis.  Elle savait faire les tâches routinières autant que manœuvrer des machines pour transporter des tonnes de papier.  Ses patrons lui en demandaient beaucoup et même ils ambitionnaient sur ce qu’ils pouvaient demander à une personne mais Florence était armée pour les défis.  Elle affirme que le travail des femmes n’était pas valorisé à sa juste mesure, du moins jusqu’à ce que le syndicat fasse son entrée en milieu de travail.  Florence garde un bon souvenir des 21 ans passés dans le milieu de travail (1970-91). Ce travail hors du foyer a été une occasion de valoriser sa personne d’une manière différente que dans la famille.

Bénévolat:
Florence a toujours eu un penchant pour s’occuper des plus démunis. Suite à son travail avec les jeunes de l’Aide à l’enfance, elle donna beaucoup de son temps pour les pauvres de la paroisse.

Depuis la fondation de la Société St-Vincent de Paul en 1992, Florence a contribué au triage et aux ventes de vêtements, au nettoyage, à la couture ou à la distribution des biens aux pauvres de la paroisse. Florence a aussi donné de nombreuses heures aux bingos et à l’organisation de parties de cartes pour prélever des fonds.  Présentement, elle travaille à préparer des repas dans le cadre du comité de sympathies et cela depuis la fondation de ce groupe.  Elle donne aussi la communion aux malades à l’hôpital.

Voyages en Jamaïque: (1990-1993-1995)

Dans cette ligne d’aide aux pauvres, Florence continue à recueillir des vêtements, les souliers et d’autres items qui pourraient être emballés et destinés aux pauvres de la Jamaïque.  L’énergie qu’elle apporte à cette tâche fait croire à ceux qui la voient qu’elle fait encore partie de la jeunesse.  Elle a participé à toutes les activités de prélèvement de fonds pour construire des abris en Jamaïque ou pour aider les étudiants à s’y rendre.  Elle se rappelle avec joie la construction de ces abris auxquels elle a participé avec d’autres amis qui ont réalisé cette mission en Jamaïque.  Elle garde un souvenir profond des pauvres de ce pays du Tiers-Monde.  Même après de nombreuses années, l’impact de la pauvreté est gravé dans sa mémoire, ce qui la maintient encore dans plusieurs activités à la paroisse St-Vincent.

Voyages de retraite et pèlerinages: 1977-1990
Florence a aussi une piété qui déborde sa personnalité.  Elle fait rayonner sa ferveur sur tous en organisant des pèlerinages deux fois par année, durant les fins de semaine.  Ces rencontres de ressourcement ont été organisées aux endroits suivants:  Centre Alliance, la Maison du Pardon à Trois-Rivières, la Maison de retraite à Grandby.  Les pèlerinages qu’elle a organisés ont eu lieu à l’Oratoire St-Joseph, à Montmartre (Sillery), Ste Anne de Beaupré, au Lac Bouchette, sanctuaire St Antoie de Padoue, à Rigaud, à Midland, Centre des Martyrs canadiens et au Cap de la Madeleine. Pour chaque voyage, Florence s’efforce de remplir tous les sièges de l’autobus, ce qui montre le besoin dans la communauté pour ces voyages religieux autant que l’efficacité de son leadership. Florence a aussi fait trois pèlerinages en Terre-Sainte, à Rome et en République dominicaine. Elle affirme que ses voyages religieux lui ont fait mieux comprendre la vie de Jésus.  Sa réflexion est qu’un voyage de loisir ne donne pas une satisfaction aussi grande qu’un voyage d’aide ou de réflexion personnelle.

Loisirs de Florence:
A chaque occasion, Florence aime cueillir de petits fruits comme des fraises, des framboises et des bleuets pour les personnes qui ne peuvent pas y aller.  Encore, à 70 ans, elle dit que les champs et le bois sont pour elle une véritable thérapie.

Message que Florence veut donner à ses enfants, à ceux qui l’ont connue:
Le message qu’elle veut laisser, c’est de toujours rester unis à Dieu quoi qu’il arrive.  “Il est toujours là pour nous aider.  Avec lui, nous sommes sûrs que nous sommes dans le bon chemin; celui-ci est étroit mais, c’est le seul qui nous mène à lui.   S’aimer les uns les autres, car lui nous a aimés le premier.” C’est le message du Christ et aussi celui de Florence..

BIOGRAPHIE DE OSCAR PERRON
Parents de Oscar Perron:
Azarias Perron, a été baptisé aux Éboulements, province de Québec, le 3 mars 1893 et est

    décédé le 30 décembre, 1963.

Occupation: Forgeron, employé de J. R. Booth, compagnie de bois; cultivateur d’occasion et 
          commerçant de tissus; on dit qu’il se faisait payer avec des produits de la ferme.

[image: image10.jpg]



Clara Guillemette, baptisée à Astorville, née le 14 septembre, 1895, mariée en 1911 

         et décédée le 19 mars, 1925.    Occupation: mère au foyer
De cette union naquirent 16 enfants dont trois moururent en bas âge:

Alida, Marie, Joseph, Oscar, Marthe, Moïse, Yvonne, Gabriel, Philippe, Raymond, Cécile, Roger et Jeanne d’Arc.
Oscar dit que ses parents ont fortement inculqué les valeurs suivantes à leurs enfants:

l’importance du travail, de l’honnêteté et de la religion à tout temps de la vie.

OSCAR PERRON: est né le 23 janvier, 1917.   Il a fait ses études primaires à Astorville, à la petite école du village où un seul enseignant dispensait les cours de 1ière à la 8e année(94 élèves).

Mariage: le 28 décembre 1943, à Ida Cantin dans le village d’Astorville par le Père Grenier.   Ida est décédée à 76 ans, le 26 avril 1993, à North Bay.

De cette union naquirent 10 enfants: 

Marcel, le 24 oct. 1944

Françoise, le 19 sept. 1946

Annette, le 22 mars, 1949

Maurice, le 8 janv. 1951

Hélène, le 21 nov. 1952

Michel, le 23 janv. 1955

Gérard, le 5 fév. 1957

André le 9 oct. 1959

Laurent & Bertrand, le 3 juin, 1961.

Occupations: De1933 à 1937, Oscar est ouvrier à Astorville; de 1937-1939, il est ouvrier pour la Cie “Boulard Porcupine Mine” et contribue à la construction d’un moulin qui devait servir pour l’extraction des minéraux et enfin à la construction des bureaux de cette compagnie. De 1939-1943, Oscar travaille pour le Chemin de fer Canadien National à Little Current.  En 1940, les ouvriers du chemin de fer sont transférés à Fort William (Thunder Bay).  Au cours du mois de mai 1943, Oscar reçoit un appel pour le service militaire. Oscar doit se rapporter au chef-lieu du service militaire à Toronto.  Deux semaines après, Oscar est envoyé à Prince George, C. B., pour les deux mois suivants. Ensuite, il est transféré à Vancouver où les autorités lui font part qu’il avait été placé dans le mauvais régiment... il aurait dû être avec les ingénieurs.  Face à cette erreur de placement, en octobre 1943, Oscar reçoit son congé du service militaire; il doit se trouver un emploi dans l’équipe des soldats de réserve.  Alors, Oscar est replacé à la Cie de transport “Deluxe “à North Bay.  Six mois plus tard, Oscar et son frère Joseph deviennent propriétaires d’un autre commerce semblable “Spee Dee Messenger”, qu’ils vont opérer pour les prochaines 21 années. Oscar est devenu camionneur de métier.

Intérêt particulier de Oscar pour la communauté francophone de North Bay:
En 1943-44, c’est au sous-sol de l’église St-Vincent, là où s’était installé la Cie Wells pour prélever les fonds nécessaires à la réfection de l’église St-Vincent que débute la Caisse populaire de North Bay.  Cette décision est venue comme un “coup de vent”, dit Oscar. Raymond Côté est gérant de cette caisse pour une courte période. Puis, on approche Oscar pour accomplir cette tâche; en sa qualité de commerçant pendant tant d’années, il est considéré qualifié pour accomplir ce projet de pionnier. Pendant de nombreuses années, Oscar travaille durant les soirées de 19hrs à 21hrs comme bénévole, puis à temps partiel (1954).  En 1960, M. Lacelle demande à Oscar s’il consent à devenir gérant. La promotion s’ensuit.

En 1956, la Caisse populaire de North Bay publie son premier rapport de fin d’année. Les résultats étant prometteurs, l’entreprise prend toujours de plus en plus d’importance chez les francophones.  Comme il n’y a qu’une seule salle de rencontre pour recevoir les clients, la discrétion laisse donc à désirer. Un besoin se fait sentir pour un local à deux pièces.  L’idée première qui surgit au Conseil d’administration se porte vers un édifice sur la rue Worthington.   Oscar s’y objecte fortement parce qu’il croit que, d’abord, il faut initier la jeunesse à la Caisse et que ceux-ci vont y attirer leurs parents.   Après de nombreuses délibérations, l’idée d’Oscar fait son chemin et le conseil d’administration achète la maison de Mme Latulippe, située face à l’église et entre deux écoles (primaire & secondaire).  Dans ce site de choix, la Caisse tient ses premières réunions officielles pour les francophones de la localité en 1954. Oscar disait: “Payez d’abord la caissière, Mme Dufresne, qui travaille de jour, et ensuite, s’il reste quelques sous, vous pourrez me payer”.  Oscar dit qu’il a toujours été honnête, qu’il n’a jamais triché personne et c’est ce dont il est le plus fier dans sa carrière de gérant de caisse. 

En 1969, trois voleurs et meurtriers déposent un certain montant de pièces de monnaie à la caisse.  Suite à cet incident, les policiers de la ville contactent Oscar pour savoir si quelqu’un avait fait un tel dépôt... “En effet” dit-il, et Oscar donne toutes les informations pertinentes aux policiers qui continuent leur investigation...   Le 31 octobre 1969, ces voleurs font irruption dans la caisse avec des armes qu’ils dirigent à la tête de Oscar.  Oscar se défend mais un des meurtriers tire Oscar dans les côtes, après quoi il lui assène plusieurs coups de matraque à la tête.  Les secrétaires ont failli recevoir le même traitement mais ont réussi à s’enfuir assez tôt pour y échapper.  Ce drame aura des retombées positives autant sur la popularité des employés de la Caisse que sur la communauté francophone.  

Suite à cet incident, Oscar fait une convalescence de 10 jours à l’hôpital et 3 semaines à la maison.  Après ce temps d’absence, la Caisse est heureuse de revoir son fondateur reprendre le boulot, avec ses employées.   Malgré le sentiment de peur qui demeure après un tel incident, Oscar se remet à la tâche de plus bel et poursuit avec autant d’ardeur, l’œuvre qui lui tient tant à coeur.

A l’occasion de sa retraite, en 1977, le Conseil d’administration offre un voyage de deux semaines à Oscar et à sa femme en reconnaissance des nombreuses heures de bénévolat et pour un dévouement sans relâche à la Caisse. Comme la femme d’Oscar avait peur de voyager en avion, Oscar renonce à ce voyage de rêve.

Les Compagnons des francs loisirs, Centre culturel de North Bay: (1963-1988)

Oscar était aussi du nombre des fondateurs du centre culturel.  Il y a travaillé pendant 25 ans. On reconnaît surtout sa présence comme accompagnateur du Bonhomme Carnaval au cours de ses pérégrinations pour annoncer cette célébration d’hiver aux endroits stratégiques.    

Bénévolat auprès des religieuses et des malades: 

Oscar garde un souvenir très profond de son bénévolat auprès des religieuses.  En tant que camionneur, c’est lui qui bénévolement a déménagé l’ameublement et les effets des Religieuses du Précieux Sang, à partir d’une maison près de la cathédrale jusqu’à leur édifice sur la côte près du Collège.  Tout ce travail, il l’a fait bénévolement. Son souvenir des prières de ces sept Religieuses qui prient toujours pour lui, ont à son avis, un prix sûrement plus valable que toute rémunération monétaire. Oscar affirme qu’il en ressent constamment les bienfaits. Oscar est resté attaché aux Religieuses par une amitié sincère et profonde.   Il affirme que c’est le bénévolat qui est le plus gratifiant et que l’argent ne fait pas le bonheur.

Oscar a aussi un bon souvenir de ses heures de bénévolat auprès des malades.  Pendant cinq ans, il a apporté la communion aux malades à l’hôpital ou à domicile.
Période comme retraité:
Depuis sa retraite, Oscar a réalisé son rêve de faire des sculptures sur bois. Il a gardé un souvenir vivant de ces moyens de transport.  En bon ouvrier de métier, les sculptures de bateau, de traîneaux et d’une charrette... démontrent son habileté comme artiste sculpteur.  Il faut souligner que les chevaux d’Oscar sont costauds et rappellent le travail ardu qu’ils devaient accomplir. Ces sculptures sont en montre dans son salon et rappellent son habileté autant que sa fierté. En plus de la sculpture, les sports comme le golfe, les quilles et le billard remplissent le reste de son temps. 

Oscar affirme qu’il a beaucoup apprécié son épouse; il dit qu’elle était une femme “parfaite”. Cependant, la maladie et d’autres divergences de vue ont rendu leur vie plus difficile durant les dernières années de leur existence ensemble.  Après la mort de sa femme, en 1994, Oscar s’est uni avec une autre femme.

Message à ses enfants, à ceux qui l’ont connu et aimé:
Comme mot de la fin, Oscar affirme que la prière et la religion sont de toute première importance et que rien ne peut remplacer l’honnêteté dans la vie. Il est heureux d’avoir des enfants qui lui ont toujours fait honneur. Il en parle avec beaucoup de satisfaction.
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Le père de Denyse, Donat Monette est né à Monetville le 29 janvier 1909.  

Sa mère, Cécile Carrière est née à St-André Avelin, le 15 juin 1912.  

Martine Denyse (Monette) Séguin est née à Noëlville, le 26 janvier 1933. Denyse est la 2ième, née d’une famille de 15 enfants.  Denyse a trois ans quand la famille Monette s’installe à Monetville sur la ferme des ancêtres.

Denyse fait ses débuts scolaires à l’école du rang sous la tutelle de son père.  Elle fréquente ensuite l’école du village de Noëlville et continue à l’École secondaire de Sturgeon Falls. En 1950, elle se rend à Mattawa pour obtenir son diplôme en Nursing de l’Hôpital Général de Mattawa et sa licence de la province d’Ontario.  Elle travaille ensuite à Ottawa pour un an et revient à Mattawa en 1953.  Le 19 octobre 1953, elle épouse Edouard Séguin, natif d’Alban.  Edouard est camionneur de longue distance.  Ce couple donnera naissance à huit enfants, dont six fils et deux filles:

Marc, surintendant du maintien de l’eau et des égouts pour la ville de North Bay.

Michel: GRC, Surintendant des investigations criminelles pour la province du                                   Nouveau Brunswick

Françoise: Infirmière à l’Unité sanitaire de North Bay

Pierre: Représentant pour la Cie Simmons Canada pour North Bay et la région

Gaston: camionneur pour Manitoulin Transport

Priscille: Commis comptable à la Caisse populaire de North Bay

Charles: Constable responsable pour la Prévention du crime (Police de N. Bay).

Alain: comptable pour la Cie ONR à North Bay.

La famille Séguin s’est installée à Mattawa où sont nés trois enfants: Marc, Michel et Françoise. Ensuite, Noëlville les accueille pour un séjour de trois ans, au cours duquel naissent Pierre et Gaston.  La famille déménage à North Bay où Denyse et Edouard voient la naissance de Priscille, Charles et Alain.  Ils sont résidents de North Bay depuis ce temps et sont les parents d’une nombreuse lignée.  De leur huit enfants, dix-sept petits enfants sont nés et font le bonheur de toute cette grande famille.

En 1960, Denyse est élue présidente de l’API (Association parents-instituteurs) à l’école St-Jean de Brébeuf, Widdifield.  C’est à ce moment que germe l’idée de former une association de femmes désireuses de parfaire leurs talents et de combler un besoin d’apprendre ensemble la couture et l’art manuel.  En novembre 1963, avec douze membres, Denyse fonde l’Union catholique des fermières (l’UCFO) pour la région de North Bay.  Ici, Denyse a su apprécier l’aide de sa mère dans cette nouvelle aventure pour aider les femmes dans le monde, sans cesse en évolution, surtout dans les campagnes.  

En 1969, au cours d’un Congrès provincial de l’UCFO tenu à North Bay, le nom de l’Organisme devient Union culturelle des Franco-ontariennes pour pouvoir intégrer les femmes des milieux urbains.  Désormais, toutes les femmes francophones peuvent adhérer à l’UCFO.  

Pendant plusieurs années, les femmes obtiennent du Ministère de l’Agriculture des cours de toutes sortes.   On se rappelle des cours de cuisine que Mme Chémery, économiste ménagère du Ministère d’agriculture, préparait pour toutes les femmes francophones de la ville et de la région.  Denyse, responsable régionale de ce comité l’accompagnait dans ses tournées régionales.  Denyse était souvent son cobaye quand il y avait de nouvelles recettes à présenter.   

Pour faire suite à ces cours, ajoutons que pendant plusieurs années, l’UCFO donne ses services pour organiser et servir le souper aux fèves lors du Carnaval d’Hiver et de la semaine française. Dans cette même veine de partage des connaissances sur les travaux manuels, l’artisanat fleurit à l’UCFO. Les femmes ne manquent pas l’occasion de faire l’exposition de ces travaux dont elles sont si fières. Denyse, à la tête de l’UCFO organise depuis un certain nombre d’années la Boutique de Noël, moyen pour les femmes de vendre leurs pièces artisanales accumulées durant l’année.  C’est donc une occasion fortuite pour les gens de se procurer de magnifiques cadeaux pour Noël.

En 1967, le cercle de North Bay lance la publication d’un petit journal régional.  Pendant cinq ans “L’Étincelle” a été la responsabilité de l’équipe de North Bay, dont Denyse occupait le rôle de co-ordonnatrice.  Grâce à ce moyen de communication, les femmes de la province ont pu partager ensemble leurs besoins, leurs activités, leurs questionnements, leurs solutions aux problèmes de l’heure et leurs joies comme mère de famille.

Au cours des années, Denyse occupe le poste de directrice, vice-présidente à l’UCFO locale; directrice, vice-présidente et présidente régionale.  En 1986, l’année du 50e anniversaire de l’UCFO, Denyse est élue présidente provinciale, à la suite d’un terme à la vice-présidence.  Elle y siégera pendant trois ans de 1986-1989.  

Durant cette même période vient s’ajouter un siège à la direction provinciale de l’ACFO, (Association canadienne-française de l’Ontario) puisque l’UCFO est l’un des groupes-membres de cet organisme. La présence de Denyse à l’ACFO provinciale dure cinq ans.  Durant toutes ces années, Denyse a toujours su se faire le porte-parole de son organisme qu’elle représentait avec beaucoup d’audace et de convictions.  Sa présence était remarquée par ses collègues et appréciée de toutes les femmes qu’elle représentait.

Si Denyse a toujours été une digne représentante des femmes sur les comités, c’est sans doute parce qu’elle était avant tout une mère des plus respectée.  A mesure que ses enfants grandissaient, ils exprimaient le désir de continuer leurs études à l’Université. En 1970, après un stage de recyclage à l’hôpital, Denyse retourne au travail à temps partiel à l’hôpital Civique pour quatre ans et demie. Denyse est vigilante et voit le besoin d’une école secondaire française pour ses enfants.  Elle se joint aux autres parents, et enfin, ils réussissent à obtenir leur école française.  Un comité de parents est fondé en 1968-69 et Denyse est élue première présidente du Conseil de parents de l’École secondaire Algonquin.  Elle gardera ce poste pendant quatre ans.  Durant son mandat, elle a l’honneur de rencontrer le Solliciteur général, M. Jean Jacques Blais en visite lors de la semaine française à cette institution en 1972.  

En plus de son implication dans les groupes de femmes, dans l’éducation des enfants et à des comités de parents, Denyse s’occupe de sa paroisse.  La religion a sa part dans la vie de sa famille.  Avec le peu de temps à sa disposition, elle se joint à la chorale paroissiale dont elle est membre, depuis plus de 25 ans. C’est dire que Denyse connaît ça le bénévolat.  En 1994, Denyse est invitée à servir sur le Conseil paroissial de pastorale.  Elle y restera pour un terme de trois ans, pendant lesquels ces nouveaux contacts avec ces personnes lui ont apporté des ressources pertinentes aux besoins spirituels dont Denyse sait en faire profiter son entourage, à l’occasion.

A la fin des années soixante-dix, l’UCFO offre de l’aide financière aux femmes qui veulent suivre des cours de Leadership et de développement personnel.  Elles doivent se rendre à l’Université de Sudbury pour trois semaines consécutives.  Denyse est l’une de celles qui en ont profité.  Durant les années ‘80, Denyse devient animatrice pour le cours “Nouveaux départs” offert par l’UCFO. Ce cours est destiné à aider les jeunes femmes à se replacer dans le monde du travail après des années de travail à domicile.  Les connaissances avaient alors besoin d’être rafraîchies. Le besoin de mousser la créativité et la confiance en soi ont fait partie des éléments de base de ce cours.   Denyse savait donner aux femmes, cet élan pour un nouveau départ.

En 1987, l’UCFO provinciale est récipiendaire de la “Distinction pour contribution exceptionnelle dans le domaine du bénévolat”. Suite à la recommandation du Centre d’accès pour femmes,  Denyse se rend à Queen’s Park pour recevoir cette reconnaissance des mains du lieutenant-gouverneur de l’Ontario, l’honorable Lincoln M. Alexander, assisté de l’honorable Lily Monroe, ministre des Affaires civiques et culturelles.

Pour poursuivre son oeuvre auprès des femmes, en janvier 1988, Denyse collabore avec M. Sorbara, Ministre responsable de la condition féminine, pour l’aider à connaître les groupes féminins.  Par la suite, c’est Denyse qui a l’honneur de présenter ce Ministre aux femmes réunies à une assemblée générale, à l’Hotel Pinewood de North Bay.  Malgré elle, certains honneurs lui échoient dans ses oeuvres de bénévolat.

 A la demande du Premier Ministre Mulroney, durant la présidence de Denyse au provin- cial, un colloque national est organisé pour les besoins spécifiques des femmes.  Les dames de tous les coins du pays y assistent.  Certaines sont logées au Château Laurier non loin du Centre des conférences à Ottawa.  La consigne de ce rassemblement était de définir: “Qu’est-ce qu’une famille”.  Deux jours consacrés à ce débat n’ont amené aucune solution.  Là, on apprenait ce qu’est vraiment la vie politique. En après-midi, M. et Mme Mulroney sont venus saluer le groupe. Le Premier Ministre nous a adressé la parole et a même pris le temps de dialoguer avec quelques dames.  Denyse a donc eu la chance de lui serrer la main et d’avoir un échange personnel avec lui.  

Dans ce tourbillon d’activités et de devoirs toujours remplis sans hésiter, Denyse répond à un nouvel appel de la part du Centre d’alphabétisation ALEC du Nipissing.  A la fin de son terme à la présidence provinciale de l’UCFO, le centre ALEC approche Denyse puisqu’on recherche des formateurs pour les analphabètes.  Denyse est l’une des responsables de l’incorporation du centre et siègera sur le Conseil d’administration pour quatre ans.  Elle est toujours membre des formateurs bénévoles de ce Centre. En 1977, son intérêt pour la généalogie l’a amenée au Conseil d’administration de la Société historique du Nipissing où elle apporte ses connaissances.

Tournons la page sur ce monde d’activités, de ressourcement et de don de soi pour réfléchir sur la vie personnelle de Denyse.  Mariée depuis 45 ans, mère de huit enfants et grand-mère de dix-sept petits-enfants, Denyse continue son bénévolat.  Depuis l’arrivée du premier petits-enfants, elle a eu le bonheur d’être gardienne quand ils étaient tout petits.  C’était sa plus grande joie.  L’été, Denyse et Edouard passent beaucoup de temps au lac “Shanty Bay”ou “Baie des chantiers”, comme l’appelait M. Monette où ils ont un camp d’été à Monetville, plus précisément.  Depuis la retraite d’Edouard, ils ont visité la France, la Corse et ils ont aussi traverser le Canada.  C’est avec fierté qu’ils assistent aux graduations de leurs petits-enfants qui se préparent à entrer à l’Université.   

Voix de contemporaines:   

Les frères et sœurs de Denyse qui l’ont vue évoluer dans toutes les périodes de sa vie,  tiennent à souligner que Denyse avait un caractère assez soupe au lait durant sa jeunesse mais qu’elle a appris à contrôler son tempérament.  Après toutes ces années, sa famille reconnaît en Denyse, une excellente infirmière et une mère de famille exemplaire.    

Message de Denyse à la génération qui suivra:
Dans toutes les personnes que l’on côtoie, il y a du bon.  Il ne faut pas juger au premier abord.  Prenons le temps d’écouter et de regarder attentivement.  Pour réussir dans la vie, nous devons avoir un sens profond du devoir et un sens de respect pour les autres.  Nous avons, chacun de nous, quelque chose à offrir, soit en couple ou dans la société!

Pour ceux qui font du bénévolat, “la satisfaction de voir la transformation des autres à notre contact, ça n’a pas de prix.”  Avec nos enfants, une ouverture d’esprit est nécessaire, et nous devons être honnêtes avec eux et nous-mêmes... se pardonner les uns, les autres, reconnaître que l’on a fait une erreur et leur dire: “Je me suis trompée”..... pour un meilleur sentiment de bonheur, de fierté.  Pouvoir dire: “J’ai fait tout ce que j’ai pu faire pour vous!”  Voir ses enfants réussir dans la vie, apporte un incroyable sentiment de fierté et de satisfaction et c’est ça le bonheur.  Quel sentiment merveilleux de sentir que ta mission a été accomplie!

IN MEMORIAM
LOUISE MEILLEUR (1880-1998)
Louise Meilleur est née le 29 août 1880,  à Kamouraska, Québec, à l’ouest de la Rivière du Loup. Ses parents étaient Pierre Chasse et Fébronie Lévesque. Elle a été baptisée dans l’église catholique de Kamouraska le 31 août, deux jours après sa naissance..

À 19 ans, Mme Meilleur a épousé Gérard Leclair, un pêcheur de métier du village. Ils ont eu 6 enfants dont deux moururent à la naissance. Son premier mari est décédé au début de la première guerre mondiale.  A cette époque, la maladie de la diphtérie faisait beaucoup de ravages partout dans le monde.  Par la suite, Louise se dirigea vers Rapide-des-Joachims, pour aider sa soeur dans le maintien d’un hôtel de la localité.  Au cours de ces années de travail, Louise rencontra son deuxième mari, Hector Meilleur. Cette union donna naissance à six autres enfants. M. Hector Meilleur mourut en 1972 à l’âge de 94 ans.

Louise Meilleur entra au Manoir Nipissing de Corbeil lorsqu’elle avait 107 ans. Elle pouvait encore marcher seule, en s’aidant d’une canne.  Louise a toujours démontré un caractère assez fort pour faire connaître ses désirs assez clairement.  A plusieurs occasions, elle a fait des remarques pleines d’esprit et qui ont été une inspiration pour les personnes qui l’entourent. “Elle est charmante”, dit une infirmière.   A 117 ans, elle peut encore entendre si on lui parle clairement.  Sa fille affirme qu’elle est en assez bonne santé si ce n’est la détérioration dû à son âge. Presque toute sa famille est déjà décédée et Mme Meilleur dit souvent que “Dieu l’a oubliée”. Sa dévotion à Ste Anne de Beaupré est remarquable. Elle invoque souvent cette sainte pour qu’elle vienne la chercher.   Elle garde toujours son chapelet près d’elle et démontre une foi profonde.

En 1986, lors d’une entrevue avec Southam News, elle dit que même si la vie n’est pas trop difficile maintenant, c’était quand même beaucoup plus facile pour elle quand elle était jeune, à la fin du siècle dernier.  “Si je pouvais, je retournerais au poêle à bois et à la lampe à huile” disait-elle. C’était la bonne vie pour Louise, à cette époque.  Il ne faut pas oublier qu’elle est née lors du 2e mandat du premier Ministre John A. Macdonald (1878-1891) et bien avant toutes les inventions modernes dont nous jouissons maintenant. “Aujourd’hui, les gens sont toujours à la course, trop de choses font obstacle à leur vie à la maison” dit-elle.  La fille de Mme Meilleur, Mme Gutzman, affirme que le secret de sa longévité est dû au fait qu’elle a toujours mené une vie très active pour faire face aux nécessités de la vie.   Mme Meilleur aimait faire de la couture et utilisait à cet effet un vieux moulin à coudre à pédales. Elle a travaillé ardument, sans jamais se plaindre.   Mme Meilleur aime redire les bonheurs de sa jeunesse et de la vie de famille.

Lors de son 117e anniversaire, quand on lui a dit qu’elle était la plus vieille personne au monde, elle a répondu:  “Pauvre Canada!” tout en riant... Quel bel humour!   Ce dernier anniversaire a été remarquablement souligné par la présence du Premier Ministre de l’Ontario, Mike Harris, le député de la région Ernie Eeves et le maire de NorthBay, Jack Burrows. Un groupe de sa famille est venu de Kamouraska pour célébrer cette occasion extraordinaire.  D’autres dignitaires comme l’Honorable Jean Chrétien, le député fédéral du Nipissing, Bob Wood ainsi que les évêques ont fait parvenir leurs meilleurs voeux, en cette circonstance inusitée.  Le livre Guinness contenant les records mondiaux, a inscrit le nom de Mme Meilleur comme la plus vieille personne dans le monde en 1997.

Madame Meilleur jouit d’une descendance remarquable: 85 petits-enfants, 80 arrière-petits-enfants, et 57 arrière-arrière-petits-enfants et quatre autres petits-enfants d’une cinquième génération.  Son fils M. Ernie Meilleur, 81 ans, est aussi résident du Nipissing Manor comme sa mère. Sa plus jeune fille, Rita Gutzman, 72 ans, demeure à Deep River. Ses deux autres enfants sont: Olive Therrien de Peterborough et Gabrielle Leclair (Vaughan) de Barrie. 

Le 26 octobre 1997, à l’occasion de son Assemblée annuelle, la Société historique du Nipissing a présenté ses hommages à Mme Louise Meilleur pour les douze enfants, les nombreux descendants qu’elle a donnés à la population canadienne et pour sa contribution générale à la société.  La Société historique a voulu, à cette occasion, honorer le travail ardu et l’humour de Mme Meilleur, même à son âge avancé.  Elle est un exemple pour tous ceux qui s’occupent maintenant de son bien-être physique et elle demeure une source de joie pour sa descendance.  Vive Mme Louise Meilleur!  Elle est “de la race de ceux qui ne veulent pas mourir!”...

Mme Louise Meilleur est décédée le 16 avril, 1998.

CONCLUSION
Le but de cette publication est de faire connaître les récits passionnants des francophones de notre région à l’aube du XXIe siècle.  Ces biographies établissent un lien entre les pionniers du Nipissing qu’on pourrait nommer défricheurs de la terre et la génération qui a suivi, qu’on pourrait qualifier de pionniers dans l’épanouissement de la francophonie.

Ces deux générations ont établi les bases de ce que nous sommes aujourd’hui.  Nous avons mille raisons d’être fiers, à travers nos ancêtres, d’avoir maintenu le flambeau de la langue aussi vivant dans les différentes institutions dont nous pouvons jouir aujourd’hui. 

C’est à travers la vie de certaines personnes plus impliquées dans la prise de décision et dans l’action que ce recueil peut faire découvrir le développement, le maintien, l’accroissement de la francophonie dans la région de l’Est Nipissing.  Il est à souhaiter que ce dynamisme, qui transpire à travers ces biographies, continue de refléter les valeurs qui ont motivé ces personnes durant leur vie. Il ne nous reste qu’à espérer que les jeunes d’aujourd’hui sauront garder les valeurs de la langue, de la famille et d’une foi vivante tels que les générations précédentes ont su les maintenir.

La réalisation de cette anthologie n’aurait pas été possible sans la collaboration des personnes qui ont bien voulu partager les détails de leur vie dans leur biographie. La Société historique les remercie sincèrement pour avoir bien voulu faire connaître leur histoire personnelle à leurs descendants ou à leurs contemporains.  Nos remerciements également à toutes les personnes qui ont apporté une aide précieuse dans le travail minutieux de la correction de texte et à toutes celles qui ont contribué de près ou de loin à cette production.  Ce recueil n’est sûrement pas parfait, c’est pourquoi les membres de la Société historique sont prêts à accepter les remarques qu’on aura l’obligeance de faire pour améliorer nos productions et la communication entre les générations de notre époque. 

Enfin, la Société historique du Nipissing remercie le Ministère du Patrimoine pour avoir parrainé ce projet.

Coordonnatrice du projet: 

Julie Champagne, Société historique du Nipissing.

Publications de la Société historique depuis sa fondation 1979-1999

SÉRIE “ETUDES HISTORIQUES”

1. Une bibliographie de sources historiques du district de Nipissing 1979

    Par les membres de la Société historique du Nipissing.

2. La colonisation française et canadienne du Nipissing (1610-1920) par le       Dr. Gaëtan Gervais. (1980)

3. Nos belles figures d’autrefois 1981. 

    Coordonnatrices: Annette Bisson-Soroka et Marie-Louise Duhaime

    Interviewers: Christine et Marie Soroka & Jean-André Legault

4. L’union des cultivateurs franco-ontariens dans le district du Nipissing         (1920-1955) par Maurice Cabana-Proulx. (1985)

5. La fierté d’appartenance... Le nationalisme chez les francophones du               Nipissing par Maurice Cabana-Proulx. (1990)

AUTRES PUBLICATIONS:

6. A la découverte des antiquités de chez-nous par l’Équipe: Expérience ‘83.

    Annie Gagnon et André Chartrand; coordonnateur: Rhéo Courchesne

7. Le mystère de Beaucage (conte de Camille Perron). Publication 1985

8. Survol de la francophonie du Nipissing 1890-1995,  par Julie Champagne        publication de 1995.

9. Portraits de quelques figures de l’Est Nipissing. (1998) responsable de la         publication: Julie Champagne.
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PRÉSIDENT
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Julie Champagne, North Bay
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Mme Irène Bastarache-Schofield,        North Bay
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Field
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MEMBRE HONORAIRE À VIE: (fondatrice)

Mme Laurette Larocque-Laborêt
North Bay

�North Bay Nugget, 7 février 1974


�Mauril Bélanger a été élu député fédéral de la Municipalité de Ottawa-Vanier en 1995.


  Secrétaire parlementaire du Ministère du Patrimoine en juillet 1998.


�La “patente” était le nom donné familièrement à l’Ordre de Jacques Cartier.
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